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A ROS SIN 1.
*

11 n etait permis qu a l’illustre maestro quí,

aprés lant de chefs-d ceuvre, enfanta Guülaume

Tell, de persister á ne jamais voyager qu’en chaise

de poste.

Pour moi, ó grand homme
!
qui aimais tant á

aller me délasser les oreilles du strident sífflet de

la locomoüve — i’en serais devenu sourd — en

eeoutant vos divines mél odies, jene puis mieux

\ous prouver ma reconnaissance de d.ilettante
,

1



qu’en vous dédiant ces pages, simple souvenir

de mon ancien métier.

Je suis persuade au monis d’ime cliose : c’est

qu’aprés avoir lu ce livre vous persisterez

plus que jamais á ne jamais monter dans un wa-

gón! Cette logique habitude n’aura pas niéme

manqué á la gloire d’une des plus grandes illus-

trations de ce siécle.

Y ***

Ex-chef de train mélomane.



INTRODUCTION

Autres tcmps, autres mceurs!

Est-elle done si éloignée de nous celle

epoque ou les dessins d’un earicaturisie

célebre lapissaient les murs de París, a

la grande joie des amateurs du musée en

plein reñí, que le fameux Martinet avait

établi. rué du Coq-Sainl-Honoré, lout juste

en tace le musée du Louvre

!
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Oü est le temps de cette charmante co-

medie, si pleine d’actualités, divisée en

tableaux d’une ressemblance frappanle, et

admirablement jouée par le célebre acteur

Polier, sur le théátre des Varióles?

Tout cela avait pour litre, non trom-

peur : Les Inconvénients d’une diligencc

!

C’était la nature prise sur le fait : un

vrai proces-verbal de la pensée agonisante,

comme dirait Victor Hugo; un des cha-

pitres les plus amusanls de cette éternelie

odvssée qu’on appelle : les petites miséres

de la ríe ¡amaine!

Helas! nous marchons vite aujourd’hu’,

gráce aux chemiñs de fer!

II ne s’agit plus, entre nous, de pelites

miséres, maís bien de grandes calamites.

Un voyage en chemin de fer ne préte

plus á la plaisanterie! C’élait bon aulre-

fois quand on allait en diligence ou en
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malle-poste. Que pouvait-on avoir á crain-

dre en effet? De verser ou d’étre atíaqué

par des voleurs...

Aujourd’hui qu’on supprime les passe-

ports, le voyageur en chemin de fer doit,tou-

jours se muñir de son lestament, pour con-

sta ter son idenlité, en cas de morí subile! ...

Les morís ront vite
,
dit la ballade alle-

mande. — Oui! surtout a toute vapeur,

grande vitesse!...

On a souvent raconté comme quoi les

habit.anis voisins d’un chemin vicinal, qui

était á réparer depuis vingt ans, n’obtin-

rent une allocation de fonds, par le conseil

general du département, qu’en aidant eux-

mémes á verser la voiture de M. le préfet.

11 a falla aussi l’épouvantable assassinat

d un magistrat, président d’une cour su-

péneure de l’Empire, pour que l’autorité,

d ailleurs vigilante, jetát enfin les yeux sur
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les dangers qu’offre le sysleme vicieux de

nos rail-ways depuís vingl einq ans!...

Cependant la publicí té des journaux,

souvent si util'e dans les queslions qui tou-

chent aux amélioralions, a presque gardé

le silence sur les mesures a prendre aun

d’empécher le renouYellement de telles

atroeités.

Pourquoi doncces réticences?

Je vais vous le dire avec franchise et in-

dépendance, au risque de faire éreinter

mon livre par une partió de la presse pa-

risienne, ce qui devrait lui mériter á ce

livre, soit dit en passant, un de ces prix

de vertu fondés par feu de Montyon
!
(Avis

a VAcadémw francaise
1

.)

1
II fant remire á César ee qui lui apparlient

; le Consli-

tutionnel a ouvert tout récemmentses colonnes aux plaintes

réitérées du publie de chemins de fer. et le Siécle a suivi ce

bon exemple.
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Écoutez-moi, et sílices mon raisonne-

ment (mot familier aux acleurs du Palais-

Iloyal).

Le gaz a eu longlemps ses délracteurs

!

comme la vaecine... comme les ma-

chines... comme tout ce qui est un bien-

fait des temps modernes.

La peur invente des arguments pour

combaüre les inventions les plus útiles;

máme celles qui ont un brevet s. rj. d. rj.

Or Ies chemins de fer devaient payer

leur delte á ces paniques populaires, si

vivaces dans notre pays intelligent.

Le funeste événement du 8 mai 1842,

sur le chemin de la rive gauche, l’horrible

ealaslrophe de Fampoux, sur la ligne du

Nord, etc., etc., avaient jeté Feffroi dans

tous les coeurs et engendré ces exagéra^

tions fréquentes, ces récits mensongers et

absurdes qui troublent le repos des fa-
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milles, paralvsent l’industrie et empé-

chent souvent le développement des essais,

méme les plus heureux dans leurs débuls.

La presse périodique avait pressenti l’in-

convénient d’une publicité qui peut élen-

dre le mal, comme une tache d’huile s’é-

tend sur l’étoffe et ne s’efface plus. Elle

a été modéree : elle a bien fait!

Ainsi, désormais, si un accident arrive

sur un chemin de fer, les journaux atten-

denl du secrétariat de Ladminislration un

compíe renda de l’événement, et c’est á

l’action de la justice á compléter, par une

instruction lente et sage, ce qui manque

á ces premiers détails, dictes, il est Yrai,

par la partie intéressée, mais exacts quant

aux causes, s’ils ne le sont pas toujours sur

leurs tristes conséquences.

Cela a son avantage : U le fallait! selon

un phílosophe du dix-neuviéme siécle.
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Mais si les journalisles s’étaient bornes

á une prudente retenue, a une diserétion

aussi louable; qui oserait se plaindre de

leur silence?

Un pamphlétaire dirait qu’ona « cheíé le

silence. Ce serait calomnier des écrivains

souvent estimables.

Nourri dans le sérail, j’en connais les détours.

Honnéte et modeste employé de chemins

de fer, si j’ai donné ma démission, c’est

seulemenl parce que ma vie, trop précieuse

de pére de famille, était chaqué jour ex-

posée á mil le dangers.. Et pour combien?

Un modique salaire de huit ceñís francs

paran, avec retenue pour la caisse dese-

cours el 1 habillement!

Non. je dis : le journalisme est un en-

íanl, el qui plus est un enfant gáté. Jugez

plutot si c est un sophisme?
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Vous esl-il arrivé, lecteur, riche ou pau-

vre, hardi ou pollron, de vouloir voyager

gratis pro Deo?

Votre pétilion füt-clle apostillée par un

ministre, voire méme du nom de l’Empe-

reur 1

,
vous éehouercz.

Le comité de direclion répond par cette

formule : « Qu’une compagnie est une

entreprise privée, remplagant aujourd’hui

Ies roulages et les messagerics, en France.

Or, ajoutent les adminislrateurs, avec quoi

payerons-nous des drvidendes á nos ac-

tionnaires, si on ne nous paye pas nos

places? »

Yoyez-vous le boniment

!

Axiome : « Voulez-xous passer, payez ! »

Bilboquet aurait dit : « Celta máxime

est acure, rnais elle est desolante! ... »

1 Voir dons les cai tons des secrétariats les péiílions en

prese ou en vers. Solé historique¡)
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Mais par conlre : avez-vous pour cousin,

au dix-huiliéme degré, un journaliste?

Votre enfant a-t-il pour parrain l’ar-

riére-grand-oncle d’un feuilletoniste ou

d’un chroniqucur?

Avez-vous eu le bonheur de loger au

sixiéme étage, au-dessus d’un entresol,

habité par M. le rédacleur en chef d’une

grande feuille?

« Oh! alors cest bien différent! » vous

chante Henri Monnier. Muni d’une leltre

qui porte l’en tete du cabinet du direeleur

ou du secrétaire de la rédaction du Jour-

nal, vous pouvez hardiment vous pré-

senter en personne. Les portes s'ouvriront

devant vous, á deux batlanls
;

les gargons

de bureaux vous salueront bien bas
;

les

emplovés vous souriront, la plume sur

l'oreille, et le c-hef vous dirá de vous

asseoir!
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Alors on vous délivrera un permis :

traduisez ce mot : billel de faveur á toules

places, sans supplément!

Avec cela vous voyagerez en express, si

vous le préférez aux trains-omnibus. — Et

n’y eüt-il qu’un seul wagón libre, il doil

étre pour vous.

Lorsqu’en arrivant, tout essoufflé, au

son de la cloche du départ, vous voyez une

portiére ornee d’une plaque de fer-blanc,

d’oü ressortent ces mots fatals au voya-

geur tardif : carne réservée! vous n’avez

qu’á présenter votre permis et instanlané-

rnent le chef de gare, comme si on lui

avait dit

:

Sézame
,
ouvre-toi ! . .

.

vous olera

sa casquette brodée d’argent, et cela avec

gráce et obséquiosité, fussiez-vous habiilé

comme Chodruc- Duelos vovageant pour

son plaisir!

Une fois dans la voiture (de prendere
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cíeme, bien entendu), vous pouvez fumer,

cracher, gronder, jurer, crí tiquer á votre

aise, intcrpeller, á chaqué staiion, les

emplovés, si discrets d’habitude, et méme

un peu rudes au pauvre public payanl!

Le mot d’ordre étant donné sur toule

la ligne, on vous repondrá ad rem, quel-

que saugrenues que puissent élre vos ques

tions. — Au besoin le télégraphe aura

joué son role pour annoncer que le con-

voi transporte : un journalñte! Mot plus

effrayant, á ce qu’il parait, que le nom d’un

inspecteur general du matériel ou de l’ex-

ploitation. Je crois méme que le président

du conseil d’administration passerait plus

inapercu sur le parcours. — Je m’étonne

qu’on n’aií pas encore tiré le canon : cela

viendra peut-étre dans notre siécle de pro-

gres et de lumiéres!

Le lecteur va crier a l’hyperbole! —
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C est de la mrcharge

,

diront les peintres

et les éíudiants du quartier latin.

Eh bien! non, c’est de la vérité vraie,

comme en faisait M. de Tallevrand, a ses

rnoments perdus.

Pour peu que vous soyez actionnaire

(pardon, ó lecteur! d’une hypothése qui

peut blesser votre amour-propre), faites-

vous représenter le compte des permis dé-

livrés dans l’exercice d’une année. Vous

reculerez épouvanté devant les chiffres ac-

cusafeurs. — II ne sagú rien moins que

de millions 1
!...

Nommez done aux assemblées gené-

rales des commissions pour l’éxamen des

comptes! Aulant les placer devant une

En eornptant les réductions accordées á 1'armée, aux
fonclionnaires publics, d'apres les cahiers des charges. Mais
les permis gratuits forment unesomme enorme par exor-
cice. ftistorique
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loconiotive allumée : ces commissaires n
,

i¡

verront que du feu!

Ceci dit, quel immense avantage pro-

cure done toute cette presse en mouve-

ment 1
?

Je vais repondré par des faits, antre-

ment dit l’anecdote de circonstance

:

« l n jour que ma femme élait malade

en province, son médecin luí ordonna

l’air de Paris, á l'hospice!

« J ohtins de mon ehef de Service la fa-

veur d une demi-place pour ma pauvre

nioitié, d apres les réglements en vigueur.

« Durant les deux heures que je fis anli-

chambre, á Paris, au secrétariat general,

Remarquez qu il ne s'agit pas de la presse du moirve-
i-icnt. Dans une eaisse destinée á ces charmants et spirituels

«mistes. vous serie* surpris de voir le Conslitutionnel eroi-

pieds avec 1 de la lieligiem, les Bebáis offrlr
lm c ?are au Siéele

,

eí le Fígaro ceder sa place au Thi-
lomarre.
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dispensateur obligé de ces demi-faveurs,

je vis d’abord un peintre célebre, M. L...

L’artisle passa le premier et sortit avec

une passe pour lui, sa f'emme, sa petile

filie et une domestique! »

Excusez du peu ! Mais la chronique
• .

scandaleuse a raconte eomme quoi ce

peintre ayant fait les portraits d’un em-

plové supérieur aujourd’hui décédé et de

sos deux charmantes filies, n’a pu encore

voir arriver le quart d’heure de Rabelais

de ses trois modeles! Passons...

« Deux soeurs de charilé, munies d’une

lettre d’obédience de leur supérieure, de-

mandaient une place de troisiéme, pour

une orpheline paralylique. On les íit s
:

as-

seoir á cote de moi, sur la banquette des

solliciteurs! Impatientées d’altendre, ces

angéliques créatures s’en allérent sans

murmurer une plainte!
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« Puis vint une mendiante, fiéyreuse el

háve, flanquee de deux pelits enfants dé-

guenillés. Elle lendit au gargon de bureau

(insolent comme l’exige cette noble insli-

tution), un certificat du bureau de charité.

Le gargon entra dans les bureaux, et s’en

revint pour di re :

« — II vous faudrait un passe-port d’in-

digent avec secours de roule. Revenez de-

main.

«— Demain! bon Dieu! s’écrie la pau-

vresse. ou irai-je coucher ce soir?

C(— J’en suis fáché, íit le superbe fonc-

tionnaire, ce n’est pas ici un bureau de

bienfaisance.

« — Hélas! je le vois bien, dit la pau-

vre mere en partanl!

« Le mot était profond et triste. Je Tai

retenu.

« Au méme instanl, la jolie petite bonne
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d’an de nos poetes et critiques influents,

apporta une Iellre de son maítre, deman-

dant á étre voituré jusqu'á Baden-Baden,

ou Bailen bis, comme disent les malins

Aílemands.

« Le billet fut serví chaud. »

Aprés cela étonnez-vous qu’aux pre-

mieres représen lations, dans chaqué théá-

tre, le balcón soit occupé par un chef du

secrétariat, un inspecteur du matériel et

de la traction, un chargé du eonten-

tieux, etc., etc.

Yous connaissez la máxime : Par parí

refertur! Quand j’élais conducleur, chez

Laffitte et Caillard, on disait : Par París
,

préfecture... mais j’ai appris le latin au

chemin de fer de ***, ou il y a des sa-

vants.

Or, que l’on convie la presseaux piéces

nouvelles, c’est le droit de la critique.
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inais qu i me dirá pourquoi il la u
L
qn’un

convoi ait au moins un fo'liculuire allaché

a son service?

Est-ce pour raconter Jes péripéties de

chaqué voyage a ses abonnés, afin de leur

donner l’envie des pérégrinalions?

Ma foi, pas si mal vu!... Pends-loi,

Bilboquel! lu n’avais pas songé á celle

banque!

J'eus Ehonneur, en 1-858, d’aceompa-

gner le Irain de plaisir qui Iransportait

les états-majors de tous les journaux de

Paris, en Allemagne et en Suisse.

De quelle fine íleur de la chronique,

du feuilleton et du prejnier-Paris, le chef

du secrétariat n’eut-il le bonheur d'étrc le

cicerone

!

Que de bons mols, de spiriLuel les re-

parlies, d’observalions ioeales, de cigares.

de vins de Champagne et de vins du Rhin,
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n’a-t-on pas dépensés dans cette odyssée

liltéraire

!

Ce voya ge de circumnarAgation (moins

curieux et moins funeste loutefois que ce-

lui de l’infortuné Dumont-d’Urville péris-

sant, le 8 mai (842, dans un wagón in-

cendié), avait coüté fort cher! — Qui

paya les violons?

Oh! quelle question indiscréte!

A quoi servirait done d’avoir des aclion-

naires?

A quoi bon Béranger aurait-il accordé,

sur sa Ivre, ces paroles toujours vraies :

Paiivres moutons, ah ! vous avez beau íáire!

Toujours 011 vous londra

!

Et dire que cette famille si intéressante

el si stupide de bipédes, connue sous la

nomenclalure d’aclionnmres (Cuvier a ou-

blié de la classer), nomme tous Íes ans,
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á l’assemblée générale, une commmion

d’examen des comptes, comme on I’a vu

plus haut 1
!

Mais enfin, me dira-l-on, oü voulez-vous

en venir?

Permeilez-moi encore et pour loule ré-

ponse une aulre anecdote, historique et

fúnebre :

« Le fourgon de bagages d’un train di-

rect, renant de la frontiére prussienne,

prend feu, qualre malheureuses femmes,

une princesse russe, entre autres, voyant

les flammes, se rappellent l’accident de

la rive gauche; elles se précipitent avant

que la machine soit arrétée, et périssent

victimes de leur chute violente! »

On parle d'un procés á intenler á l’ad-

1 Ces comtiiissaíres sont gratuiís. Mais iis ont permis per-

manent sur tout le réseau : aussí voyageut-iU sans cesse?

pour leur agrément et leui devoii*.
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ininistralion ! Le lendemain de l’accidenl

on lisait dans le Fígaro :

« £sl-ce qu’on a jamais fait un pro-

cés á la colonne Vendóme, parce qu’un

fou se serait jelé de sa plate-forme sur le

pavé! »

C ólait aussi spirituel que logique,

avouons-le. — Or, le jour méme de l’ap-

parition de cet arlicle, M. X... arrivait

Iriomphant au comilé, lenant dans Ja

main la feuille inspirée.

Le comilé vota a l’unanimité des re-

mercimenls á cetavocat d’office, etrésolut

de délivrer une passe á lout ce qui étail

altaché á son Service. — Aínsi, désormais

jusqu’au prote et aux plieuses, loul le per-

sonnel du journal peut aller á Strasbourg

acheter un paté de foie gras et revenir le

manger á París, sans aulres frais que le

dérangement.
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Pourlant restons imparlial et vrai : a

quelques jours de cela, le jovial et malin

rédacteur en clief vint á la gare de EEst,

et demanda desa grosse voix :

« Est-ce qu’on ne peut pas visiter la salle

des morís

?

Je serai discret comme leur

tombe! » Et le mol fut repelé dans le

Fígaro.

Parlons aussi des journaux industriéis,

paraissant chaqué semaine, et qui expli-

quent avee une rare precisión comment

les recettes s’augmentant, les actions bais-

sent toujours en proportion ! — Phéno-

méne incomprehensible!— Probléme rien

moms que mathématique! Ceux-Iá ont

leurs entrées a vie dans lous les convois.

Ajoutons, pour la défense de ces écri-

vains spéciaux, que ces articles leur sont

envoyés, tout faits
,
par M. le secrétaire

general, sur les indicalions du comité :
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or, le comité c’est le Comed des dix; le

clircctcur general n’est qu’tm doge, avant

voix délibérative. II y a en outre : le grand

comed.

Etonnez-vous maintenanl qu’un seul

journal politique ait eu le courage d’ou-

vrir ses colonnes, comme la gueule du

lion de Sainl-Marc, á cette foule de gens

agacés, heurlés, persécutés, lésés, dont la

voix criarde allait auparavant se perdre

dans le désert!

C’est au dix-neuviéme siécle qu’on peut

dire : Frappe, mais écoute!

Si la presse s’est tue sur les horribles

atlenlats commis sur un médecin russe et

un haut magistrat, en ne discutant pas

assez les moyens d’obvier á ces atroces

abus de l’isolement en wagón, elle a

peut-étre cru élre agréable á ces.messieurs

des compagnies, mais a-t-eFe bien fait
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son devoir de critique? II est permis d'en

douler? Quant a moi, simple onvrier,

j’aurai apporlé ma pierre. Heureux si ces

simples observations, présentées sous une

forme plaisanle, peuvenl contribuer a

amener une amélioration, quelque peu

sensible, dans un monopole éininemment

utile, mais dont le public, qui le paye,

a trop souventa se plaindre.

Le frontispice de ce pelit livre aurait

alors mérité pour épigraphe :

Castigat ritiendo mores!





LES CHEMINS DE FER





SOUS LE VESTIBULE

Les tribulations du voyageur en chemin de

fer commencent des la vedle de son départ.

La peur de manquer le convoi l’empéche de

dormir. Se fiant peu sur sa montre, il va lni-

rnéme la régler sur le eadran de la gare. II

ignore que l'horloge du dehors marque tou-

jours cinq minutes á l’avance, et que l’hor-

loge de i’intérieur retarde au contraire de
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cinq minutes, le tout aíin qu’on se presse

d'entrer et qu’on soit moins impalient pour

partir.

II n’v a rien á critiquer dans cette double

mesure d’horloger scrupuleux. Mais il est

bon de savoir que si l’heure des chemins de

fer ne ressemble jamais au temps moyen
,
elle

reproduit encore bien moins le temps vrai.

Aprés avoir passé toute sa journée á courir

pour acheter de bons vétements chauds, no-

tamment une couverture de laine épaisse, qui

puisse garantir ses jambes et ses pieds des

vents coulis qu'on sent á travers les jointures

si mal juxtaposées des voi tures ou wagons;

aprés avoir élé á la préfecture de pólice et

aux arabassades faire viser son passe-port

;

s’étre approvisionné d’un petit panier dit

buffet de voycige (pour ne pas mourir d’ina-

nition en route)
;

aprés s'étre procuré un

guide ou un itinéraire afín d'avoir le temps

de le marchander, et de le paver moins cher

qu’á la Bibliotheque des chemins de
,
fer qu’on
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trouve sous le vestibule ou dans la gare;

aprés avoir manqué tous ses rendez-vous d’af-

f'aires, préoccupé qu’il doit toujours étre de

l’heure du départ, aussi exaete pour lui que

le vieux canon du Palais-Royal
; aprés avoir

avalé quelques bouchées en guise de diner

;

aprés, etc., etc., le voyageur envoie chercher

une voiture de place, en recommandanl bien

á son domestique de ne prendre qu'un rail-

route, c’est-á-dire une citadine snrmontée

d une tringle pour reteñir le bagage.

Sa montre lui annonce qu’il n’a plus qu une

heure ánquante-cinq minutes devant lui pour

aller, áuneextrémité deParis, frouver le che-

min de fer, prendre son billet, faire enregis-

trer ses malíes et effets de voyage, et s’em-

busquer devant la porte vitrée de la salle

d atiente, alin de pouvoir saisir un coin pour

dormir quelques minutes durant une longue

et sombre nuit.

II part enfin de son domicile; sa femme et

ses enfants pleurent une absence plus ou
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moins longue, et le chien du logis, avec cet

instinctsi admirable décrit par Buffon, prend

part á raffliction qui régne dans la maison,

en s’élancant dans la voiture sous les pieds

de son maitre. •

La femme du voyageur a voulu suivre

son mari jusqu’au moment du départ. Moins

heureuse que les macons qui font la con-

duite á un de leurs camarades, elle ne pourra

pas dépasser la porte d’entrée des salles d’at-

tente, gardée par un surveillant plus terrible
:

sur sa consigne que Cerbére á la frontiére

du Slyx.

Quant á l’infortuné patient, destiné á cc
j

supplice d'une vingtaine d heures, appelé
;

train de vitesse, il arrive dans la cour du

chemin de fer, déjá fatigué du momement

d’un mauvais véhicule, qui a troublé la mau- ;

vaise digestión d’un mauvais diner pris á la !

hále; entoui'é de paquets,- sa femme d’un

eóté, son chien sous lui, il élouffe de chaleur

el la sueur perle sur son front, bien quon i
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soit en piein hiver; qu’eút-ce done été dans

la canicule

!

te voyageur n'a plus que viiujt minutes!

11 s’empresse d’aller au bureau pour pren-

dre son billet, mais le bureau ne doit ouvrir

invariahlement, que quinze minutes avant le

départ.

Pourquoi ?

Si encore, pendant ces cinq minutes d’at-

iente, vous pouviez aller taire enregistrer

votre bagage, déposé par un facleur sur une

grande table surchargée de colis d'une gros-

seur et d’un poids enormes, au point d’en-

foncer votre cartón á chapeau et d’en taire

un gibus, de briser votre parapluie, et de

bosseler votre malle toute neuve

!

Ah bien, oui! L’employé aux bagages vous

répond qu’il ne peut l’enregistrer et vous

délivrer de bulletin que sur le vu du billet

de place.

Le voyageur retourne done au bureau, en

chargeant sa femme de veiller un peu sur ses

í
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ment sans nom de colis de toutes sortes, dont

1 odeur seule, mélée á la paille pourrie, fait

s’enfuir votre chien au loin.

II va prendre la queue du bureau, car, par

une aulre attention aimable pouí les voya-

geurs, au lieu d'avoir, comrae á Londres, par

exemple, un bureau pour les premiéres, un
autre pour les secondes et les troisiémes, ce

qui accélérc le Service, il n’y a qu'un seul

guichet pour délivrer, en quinze minutes, des

billets á toute la foule qui attend sur la dalle

humide.

Est-il bien agréable, au surplus, a un

homme bien élevé d’étre obligó de ceder le

pas a une nourrice protégée par un troupier

aviné ct la pipe h la bouche? A une dame
elegante, d'étre coudoyée, pressée, pincée

méme quelqueíbis par des gens en blouse,

gens qui ont la stupidité de prendre en hainé

une femme ríen que parce qu’elle porte un
chale et un chapean! — Ces prolélaires qui
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'ous traitent d aristas semblenl foujours ou-

blier que, sans le laxe et la toilet te, lcurs fa-

milles laborieuses seraient exposées á mourir
de faim

.

Liifin, apres quaíorze minutes de queue,

vous' arrivez tout juste á ce fatal guichet á

1 insfant oü la planchette, glissant de sa rai-

mire, s’abat aux yeux du dernier solliciteur

d un billet de place, auquel l’employé de fac-

.

tion, dans la grille, s’écrie : « Trop tardü! »

ious possédez l’heureux billet qu'on a mis
deux minutes á prendre dans un casier, á

esfampiller et á vous échanger contre votre

argent, quand il serait si facile et plus lo-'

gique sans doule que, les billets préparés á

1 avance, on mit la moitié moins de temps á

vous les octroyer. -

Times i$ money

!

C'est la devise des che-

mins de fer. Or il est mathématique que la

période de minutes employée á ce travail de

délivrance de petits morceaux de cartón,

q» on ne date qu’au fur et á mesure qu’on
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les demande, est plus que doublée par ce

mode de proceder

!

Je mels en fait que dans un théáfre, oü

l’on donne des billets á toutes places, depuis

les avant-scéne jusqu’au paradis, on satisfait

quinze cents personnes en moins de temps

que le buraliste d’un chemin de fer en dé-

pense pour contenter deux cents \oya-

geurs.

Qu’est-cequi empéche d’ouvrirles bureaux

plus tót, de donner des billets pour tous los

déparls de la journée?

Cela est si praticable, qu’on délivre des

billets á l’avance dans les bureaux des suc-

cursales et d’omnibus.

Mais ces succursales sont si clair-semées

dans París, et d'ailleurs un motif de retard

pouvant vous empécher departir, jusqu’á la

derniére heure, on n en use guéres.

Comment se fait-il que, depuis vingt-cinq

ans que les rail-ivays s’exploiíent en France,

on soit encore, h l'heure qu'il est, á chercher
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des moyens déjá inventés depuis longtemps

dans tous les autres pays voisins?

Si on veut se pénétrer de la simplieité des

ressources qui se présentent á l’esprit pour

obvier á cet inconvénient de tous les jours,

qu on lise, entre autres, une letlre adressée

á M. Havin, directeur politique du Siécle
,

dans le numero du 8 janvier 1862, dans la-

queile, sous ce titre : Le systéme des tim-

bres-poste appliqué aux chemins de fer,

il. J. M. Cavia prouve qu’il a mieux étudié

la quesfion que tous les comités passés, pré-

senls et fufurs

Mais dans notre beau pays de France, celte

terre de la civilisation, du progrés, des lu-

miéres, il sufllt qu'une idee soit bonne, pra-

tique, ulile, qu’elle démontre enfin l’inanité

de tout ce qu’on a fait jusqu’á elle, pour qu’on

la baptise du nom d'utopie... Cette sainte uto-

pie, si elle existe réellement, ne mérite-t-elle

pas les honneurs du martvrologe et du ca-

lendrier grégorien?
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Entin yous possédez ce billet si ambilionné,

vous retournez aux bagages, yous payez dix

centimes et Yexcédant da poids, en v ajou-

tant, bien entendu, le pourboire du facíeur,

qui, d’aprés une pancarte bien visible á l’oeil

nu, est payé par l'administration et n’a pas

le droit d'exiger unegratification, son service

étant obligatoirement gratuit, sous peine d’a-

mende \

C’est dans ce moment que Eceil du maitre

doit exercer toule sa perspicacité. Pour peu

qu’on ait l’imprudence de ne pas xeiller le

gareon de service qui pese, ou celui qui colle

une étiquette numérotée sur chaqué colis,

vos malíes, vos sacs de nuit, vos étuis á eha-

peaux, etc., etc., iront augmenter le bagage

d’une famille qui va au nord, quand yous al-

lez au midi. « Mais, yous repondrá l homme

de peine d’un air narquois, roas avez voíre

1 En Frailee le mot gratis a la méme s -niifieation que

eerlains établissemenls inodores.
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ImUetin! » En d'autres termes, vous avez le

droit de courir á Londres á la piste de vos

effets quand, arrivé á Bruxelles, vous vous

apercevez d une erreur si facile á commeltre

dans un tel remue-ménage, et oü votre voix

ne peut dominer le bruit du tohu-bohu.

Ses bagages enregistrés, le voyageur glisse

dans son porte-monnaie le méme cliiffon de

papier qui lui sert de seul titre pour les ré-

clamer, et alors, prends (¡arde de le perdre!

ó voyageur imprudent ! tu ignores ce qu’il en

adviendra

.

Sa femme lembrasse une derniere fois, car

il y a bien une demi-heure á attendre dans

la salle du départ dandis que le pauvre chien

jette un dernier adieu á son maitre).

Mais pouT accompagner son époux, son

pére, son ami, il faudrait pétitionner jusqu'á

S. M. 1'Empereur, et encore on opposerait

1 inflexible réglement
,
comme on le yerra

dans un chapitre suivant, par une anecdote.

II est bon, lccteurs et leclrices, de vous
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avertir que, voulant démontrer par des faits

plulót que par des raisonnerr.ents l’utilité de

mon petit livre, je vous raeonterai souvent

des anecdotes, car, pour moi comme pour

vous, c’est la nature frise sur le fait qui com-

bat l’abus mieux que tous les discours du

monde. Plus d’un voyageur dont j'ai entendu

les plaintes se perdre au milieu du bruit de

la vapeur, du sifflet du chef de train, auquel

répond la cloche de la station, se reconnailra

dans les portrails que j’ai croques, en wagón,

sur un vieux registre de messageries ou sur

ma feuílle de route
;

le coup de crayon parai-

tra tiemble.

Qu importe, s’il a attrapé la ressemblance,

de la pochade ou de la cbarge!
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L’INTÉRIEUR D’UNE GARE AU DÉPART

Toutes les gares soní mal établíes en

France
;

le savant ouvrage de M. l’ingénieur

Aug. Perdonnet en fait foi.

Comment se fait-il néanmoins que ces con-

slructions, — trop yrandioses ,— coñtent cinq

ou six fois plus que celles qu’on a báties en

Angleterre, en Belgique, en Allemagne, en

Suisse, en Amérique, etc., etc.?
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C'est que chez nous le luxe passe avant le

comfort. Encoré un mystére poní les pauvres

actionnaires.— Celivre n’étant passeulernent

un vade mecum du tourisle, pour le melíre

en garde contre les inconvénienls d’un nou-

veau mode de pérégrination, mais encore une

espcce de lorgnon k l’intention des quinz-e-

vingts de la commandite
, táchons d’aider un

peu ces malheureux aveugles, au toncher :

puré question d'humanité ílnanciére.

Quand une compagnie anonyme se forme,

c’est par l’initiative d’un conseil d’adminis-

tration, qui se recrute de lui-méme. — Les

statuts soumis au conseil d’État portent les

noms du premier conseil, qui dure habituel-

lement autant que la concession, moins quel-

ques décés, car ces hábiles fondateurs n’ont

pas pu faire avec la vio un bail emphvtéotique

de quatre-vingt-dix-neuf ans, comme avec

l’État.

Tout comme Henri III, qui, chargé de clioi-

sir un chef á la Ligue, répondit : « C'est mol
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queje me nomine . » Le conseil ne doit se rem-

placer que partiellement, tous les ans, á l’as-

semblée générale des actionnaires.

Mais comme les vingt-cinq rnembres du

premier conseil possédent déjá a la souche

chacun au moins cent’actions, soit ensemble

deux mille cinq cents, et que parmi eux se

trouvent des sommités financiéres qui en orit

des milliers en portefeuille, il est bien facilc

de conquerir une majorité permanente.

C’est done chose convenue : les adminis-

trateurs sont toujours les mémes, ou á peu

prés les mémes.

Quelques badauds s’imaginent que ces

grands capitalistes consentent á se dévouer

généreusement aux iníércts d’une masse de

commanditaires
,

lesquels leur confient le

raandat si important de gouverner une affaire

arrivanl parfois á un milliard de fonds social

:

et cela pour toucher un jetón de quarante

franesá chaqué séance bebdomadaire!

Passe encore, nous l'avons déjá indiqué,
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pour MM. les membres du comité directeur,

qui se font dix-huit d virujt mille francs paran,

pour exercer des fonctions gratuites
1
!

Mais s’il est avec le riel des accoinmode-

ments, il y a aussi des calculs si savamment

combines qu'ils éehappent au vulgaire igno-

rant, lequel se croit trés-perspicace, néan-

moins.

Pour ne pas parler des vivants, ce qui

pourrait ressembler á de la calomnie, nous

citerons cet. administrateur défunt, parvenú

au rang de ministre, et qui ful accusé, á tort

ou á raison, d’avoir réalisé des bénétices con-

siderables sür les marches formidables p^s-

sés avec les entrepreneurs d'un de nos grands

ehemins de fer.

Laíus est morí, laissons en paix sa cendre.

Les ingénieurs, nommés par le gouverne-

1 On eommenee á suppriinér les comités de direc'ion

p ui choisir un directeur- Amen !
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ment, soumettent leurs plans au conseil d'ad-

ministration, qui, Join de marchander, leur

alioue une prime proportionnelle á la clépense
,

aprés lachévement des travaux, bien en-

tendu.
5

On cite entre aulres un des plus grands

ouvrages, ou travail d'art
,
d'unc des plus

longues lignes, avant couté dix rnillions, qu’on

aurait pu éviter en déviant de quelques kilo-

métres. Le conseil d'administration a préféré

lutter a\ec les difficultés naturelles du terrain

et faire concurrenee aux antiquités romaines

les plus reculées
;
c’est juste :

A vaincre sans péril on triomplie salís gloire!

Et puis, quand on commence l’établisse-

roent d’un chemin de fer devant occupei’ de

quinze a vhujt mille personnes, córame em-

ployées á sa construction d’abord, et á son

expl°itation ensuite, il y a de la marge pour

placer ses parents et surtout sos intimes
,
n’en

déplaise á M. Sardón.

O
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Nous démontrerons plus loin que si le né-

potisme était banni en France, il se i'éfugie-

rait dans les bureaux d’une de ces vastes

administrations. C’est lá qu’il régne en

despote
,

car les statuts donnent aux ad-

ministraleurs le droit exclusif de nommer

á tous les eraplois, depuis le directeur ge-

neral jusqu’au modeste garde-barriére ap-

pointé á cent vingt francs par an sur un

budget souvenf plus elevé que ceux de

vingt petits Éfats de la Confédération ger-

manique.

Malherir ir vous si vous n’avez pas dans la

manche un membre du conseil! Mais si vous

avez été frotteur chez la soeur d’un de ces

messieurs, vous serez garde-ligne sur la fin

de vos jours, je vous le promets, foi d’ex-chef

de train.

Or done, les entrepreneurs, arehitectes,

constructeurs, étant ainsi choisis ad hoc
,
s’en

donnent á coeur joie.

Aussi on vous construit une gare avec des
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fenétres en ogives, des lambris dorés, des ve-

lours de soie, etc., etc.

Ce ne sont que feslons, ce ne sont qu'astragales!

Mais pour ce qui est de la commodité et

des aises du voyageur, c’est bien autre citóse,

ma foi

!

J’assistais, au paradis du théátre du Palais-

Royal, un soir de sortie, a la premiére repré-

sentation de Ma niéce et mon ours
,
vautleville

en trois actes, de MM. Clairville et Frascati.

Tout le second acte se passe dans une gare

oñ les colis sont confondus péle-méle. Ouels

audacieux.auteurs que ces gaillards-la ! Passe

pour les colis, mais quand on joua au Gym-

nase le Voyage de M. Perrichon
,
de MM. La-

biche et Édouard Martin, il fallut \oir les

gens de la presse s’épanouir en apprenant

toutes les tribulations qui attendent le voya-

geur au départ.

Le feuilletonniste du Constitutionnel osa

roéme, 1'imprudent! écrire un article eohtre
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Ies chemins de fer. 11 attacha le grelot, voila

tout.

Lors méme que \ous étes parvenú á faire

enregistrer vos frusques, que les homraes de

peine bouleversent comme á plaisir, vous en-

trez dans une salle d’attente oú il n'y a pas

le moindre air, vraie machine pneumatique,

qui asphyxierait au bout de dix minutes l'Au-

glais le plus atteint du spleen et qui voudrait

se défruire au muyen du railwcty. 11 lui serait

en effet inutile d’aller plus loin; il vaul mieux

encore étouffer que de se faire écraser et

aplatir comme une planche sous cette espéee

de laminoir qu’on appeile la locomotive.

Puis, trois minutes avant le départ, on

vous ouvre le vomitoire par oü s’élance une

foule avide de se bien placer. Dans cette mé-

lée, les hommes doivent veiller á leurs mon-

tres, les femmes á leurs bijoux et á leur pu-

deur, car les pickpokets rous viennent des

Anglais, comme les raihvays, les íenders et

les wagons.
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Avec quel empressement les employés vous

entassent dans une voiture étroite, basse,

faite tout au plus pour étre habitée par quatre

personnes, mais oú on doit teñir huit! (cent

pour cent de bénéfice pour l’administration

paternelle des voies ferrées).

Tandis qu’en Angleterre vous entrez á vo-

lonté dans l’intérieur de la gare; vous choi-

sissez votre place dans le train, surmonté

d’un écriteau indicateur de la destinalion et

de l'heure du départ.

En Allemagne, une famille de quatre per-

sonnes a droit á une voiture enture, memo

en seconde classe. En prenant deux premieres

un couple a droit de voyager seui en coupé.

Puis il y a le wagón des fumeurs : Hier

kant man ranchen (ici on peut fumer), ce qui

vous permet de changer, en route, de voiture

pour griller un cigare, el d’aller reprendre

votre place aprés, sans vous battre avec un

chef de train feroce sur sa consigne, car il y

va de sa place.
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Pourquoi, en France, dans le pays le plus

civilisé du monde, n’a-t-on pas tout ce con-

fortable? — Ne vaut-il pas mieux cent fois

entrer dans une gare faile en briques et en

poutres non peintes, ef avolr toutes ses aises,

plulót que de souffrir lous ces martyres dans

des salons brillante et ornés de dorures?

Oui, mais cela entle les frais de premier

établissement? Comprenez-vous ces mots :

frais ele premier étabüssement? Non, pas en-

core, n’est-ce pas?

Je yous le donne en mille pour saisir ce

logogriphe. — A moins d'achefer des actions

et d aller entendre le rapport annuel du grand

conseil, devant l’aréopage des actionnaires,

convoques ad hoc % en assemblée genérale,

c'est énigmatique comme le sphinx.

II y a bien une autre petite cause á tous

ces effets désastreux pour le public, souffre-

douleur endurci á ces miséres, mais ce sera i t

empiéter sur le chapitre de l'insuffisance du

nombre des employés, chapitre qui viendia
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en son temps et lieu dans ce livre de vé-

rité.

Et cela n’en déplaise á MM. mes anciens

patrons, que j’esíime comme particuliers,

que je considere comme des hommes probes

et honorables; mais qui mententáleur passé

du moment qu’ils ont mis le pied dans cette

8a 1ere, dont ils se font involonfairement Jes

gardes-chiourmes. Et penser que c'est le plus

souvent par glorióle qu’ils acceptent cette res-

ponsabilité

!

Je n’ajouferai qu’une seule observation

pour peindre les inconvénicnls de nos gares

intérieures.

Pourquoi done deux portes? Est-ce pour

empecher un fils d’aller se jeter dans Ies bras

de sa inére? Un mari d’embrasser sa femme
aprés un long vovage?

II íaut attendre dans la rué, quelque temps
c
l
u II fasse.— S’il tombe de la pluie par tor-

rents, vous n avez pas, comme en Angleterre,

un hangar tout prés, abritanl les cabs, et
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paralléle á la voie du débarcadére. — II n'y

a que les ómnibus de l’administration qui

puissenl approcher. Mais vous avez le droit

de vous mouiller et d’avarier vos effets en

allant bien loin eourir aprés un véhicule.

Si vous nevoulez pas de l’omnibus sale et

á 1’odeur nauséabonde, alors allez á pied, les

paquets sous vos bras.

Comment expliquen encore cette stupide

consigne qui vous interdit l’entrée de la salle

d'attente, h moins d’avoir un billet de place?

l'n jour qu’un banquier, pressé de partir

pour Marseille, avait oublié d’emporter son

portefeuille, sa femme prit vite une voiture

et arriva avec le portefeuille, laissé par mé-

garde sur un meuble, cinq minutes avant

l'heure du départ fixé.

En vain elle supplie, oífre un billet de cent

francs en nantissement, le surveillant la ren-

voie au chef de gare, el tandis qu’elle parle-

mentait avec ce liaut fonctionnaire, d’autant

plus accomniodaní qu'il était occupé du dé-
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part, un coup de siffiet annonca que le frain

était partí.

On dut employer le félégraphe, et envover

l’argent par un mandat sur la banque á Mar-

seille, ce qui fut assez onéreux pour un simple

oubli, si facile á réparer nvec un peu plus

de complaisance.

On peut expliquer par d’assez rnauvaises

raisons pourquoi on défend l'entrée du quai

de déparl á d’autres qu’aux partants.

Mais pourquoi ne pas laisser libre la salle

d’alfente, et ne pas exiger seulement l’exhi-

bition du billet au moment oú s’ouvre la porte

de communication de la salle d’attente á la

voie?

Pourquoi?

Parce que le nombre des employés est in-

sufíisant, de leur propre aveu, láchons le

mof.





III

LE IWATÉRIEL ROULANT

Nous avons déjá demontre que ce qu'on

nomme le matériel fixe, est íout ce qu'il y

a de mieux établi pour la gene et les en-

nuis du voyageur. Mais cela est dépassé pai-

la construction des voitures, divisées en trois

classes.

Rendons gráces pourtant á l’administra-

lion publique
j
en Franco! Elle a exige des
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compagnies concessionnaires la suppression

de ces ignobles tombereaux découverts, que
des enlreprises, avides de gain et d’un

égoisme rare, ont créés chez nos voisins

d outre-mer, pour les pauvres voyageurs de

la derniére catégorie, dile troisiéme classe.

Encoré il a fallu un décret pour faire com-
prendre á nos compagnies philanthropes :

« qu’il y a une différence á faire entre les

liommes et les bestiaux! »

Quelles nuances existen! néanmoins en-

core dans ce partage du confortable entre

les trois classes : — les premieres seules sont

éelairées et chauffées; — les bañes des troi-

siemes sont en bois dur et raboteux

!

Ainsi une honnéte femme, appartenant

á la bourgeoisie, c’est-á-dire ix cette classe

moyenne qui forme la majorité en France,

devra se résigner, si elle n’est pas assez ri-

che pour prendre un billet de premiére, á

souffrir les angoisses du froid, pendant les

nuits d hiver. Et si elle voyage seule , dans le



LE MATÉRIEL R01LAXT. 61

jour, á passer, dans une obscurité complete,

sous ces affrcuses voútes souterraines appe-

Iées tunnels!

A quelles enlreprises minórales n ’est-elle

pas exposée, au contad d’un commis-vova-

geur ou d un individu mal elevé, que la con-

cupiscence entraine parfois á oublier jusqu a

sa propre dignité d’homme

!

Cela yous fait frémir! Vous qui avez une

mere, une épouse, une soeur, que vos mo-

diques ressources ne vous permettent pas

toujours d’accompagner.

Quelques compagnies viennent
,

il est

vrai, d'organiser un wagón de dames, mais

il nen reste pas moins l’absence du calo-

rifére, qui est un crime permanent de lésej

humanité, et cela pendant que la question

est á l’étude!

Quant aux voitures de premiére classe,

quel confort y rencontre-t-on, vraiment?

On y est serré, les jambes embarrassées,

les parois vous empéehent méme de dormir.

6
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par leur eonfúrmité ou plutót leur diffonnité
,

soit dit sans calembour méchant.

Quelle ressource de transport, pour un

malade qui va aux eaux rélablir sa mauvaise

santé? On peut mourir en route de fatigue

et demUerntresinconvéments, dontle moin-

dre n'est pas sans doute l’insomnie.

Mais, vont objecter messieurs les adminis-

trateurs, pourquoi ne pas prendre le wagón-

lit

?

11 faut qué vous sachiez, en effet, qu’en

payant une voiture de premiére, tout entiére
,

vous pouvez reteñir un compartiment oú il y

a deux banquettes étenducs, sur lesquelles le

coussin n'est pas separé. — Mais qui est-ce

qui connait cotle mesure mystérieuse
,
dont

le public ne se doute mémé pas, n’en étant

pas averti?

be wayon-iit ne sert que raremcnt aux

vovageurs malades. — Mais, en revancha :

M. le médeein en ciief, M. le président ct

MM. les meinbres du conseil d administra^



LE MATÉRIEL R0ULAVT. 65

tion, ele., ne manquent pas de commander

le wagon-lit au clief d’exploitation, quand

ils parcourent la ligne. — Dans ce cas je

recováis inévitablement 1‘ordre de serrer les

freins; ce qui n'avait d’ordinaire pas lieu,

eúl-on un mourant dans le convoi

!

Primo mihi : c’est la devise des adminis-

trations de chemins de fer. Et elles en usent,

bon Dieu! d’autant plus que cela ne coñte

rieñ

Est-il ríen d’ailleurs d’aussi absurde et

incommode que le systéme de nos vvagons

et des voitures de premiére classe?

Allez en Amérique, en Allemagne, en

Suisse, et lá vous monterez en voiture, non

par le cóté
,
sur un marche-pied tout á fait

confectionné pour vous faire tomber en vous

hissant á la portiére, mais par un escalier

qui vous conduit á une plate-forme.

Arrivé á cette plate-forme, oú se trouve

une fort jolie terrasse garnie d’un garde'

fou, vous entrez par le milieu dans un élé-
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gant pelit salón on il n’y a que six fauteuils :

deux d’un cóté, quatre de l'autre. Devant ces

lauteuils est placó un guéridon, qui vous per-

met de lire, de faire volee whist, ou de pren-

dreun repas á votre aise.

Une autre porte au milieu, faisant face a

celle d entrée et recouverte d’une glace en-

cadrée, vous donne accés dans un wagón do

deuxieme classe, oñ vous pouvez aller vous

promener et fumer, tout debout, en lorgnant

les costumes bernois et autres jolies choses

á voir . — En parcourant ainsi de wagón en

wagón la longueur du train, de barriere á

l'avant et rice versa vous arrivez au buffet,

ou á un petit cabinet d'histoire natureUe
,
dont

nous aurons occasion de reparler tout á

l’heure.

On concoil le délassement pour un vova-

geur qui, au lieu de rester constamment

assis á la meme place, dans la méme posi-

tion génante, les jambes enchássées dans

celles de son voisin ou de sa voisine (ce qui
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en parenthése est un shocking
), peut aller

se promener, prendre l’air sur la terrasse

et jouir des vues ou sites pittoresques qu’offre

ia route, malgré la rapidité du mouvement!

En Amérique, pays du confortable et du

progres humain, on a mtime construit, tout

le long du convoi, une galerie qui perinet

d'aller de la queue á la tete et d’en faire lo

tour.

De ceííe maniere vous pourriez vovager

hnit jours et huit nuits sans étre autant fati-

gué, courbaturé, enrhumé, que si vous étiez

resté seulement vingt-quatre heures sur une

denoslignes, ayant coüté des milliards á éta-

blirí ...

Dailleurs cette facilité du chef de train et

des nutres emplovés d'aller et venir, en pas-

sant au milieu des voyageurs' sans les déran-

ger ou les refroidir, poür leur demander les

billets, par une portiére ouverte á toutes les

intejnpéries, n'a-t-elle pas son prix autremént

remarquable?
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Eiit-on pu, avec ce systéme, assassiner si

láchement M. le président Poinsot ou le mé-

decin russe?

Je me souviens pourtant, dans un voyage

que je fis en Suisse, et oú je pus faire cette

comparaison entre les deux svstémes con\i-

nentaux, d’avoir entendu dire á un Allemand

fonal ique que cette visite fréqueñte des em-

ployés ressernblait á de Yinquisition!...

« La Suisse, s'écriait-il, est un pays libre

!

Et elle a copié 1'Aulriche! »

Olí! le pauvre homme n’avait pas lu en-

core le récit des horribles attentats commis

sur des voyageurs,dans un pays qui, lui aussi,

est libre et peu ami de l’inquisition!

Avec ce systéme de eommunication d'une

voilure á l’autrc, on peut aussi en cas d’acei-

dent taire arréter la machine par des moyens

plus naturels et plus fáciles que ces sonnettes

d'alarme, ces signes télégraphiques et élec-

friques, que la science cherche encore.

Pourquoi, dit-on vulgairement, somier les
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cloches guarid les sonneltes snffiseht? — Pour-

quoi aussi emploijer des sonneltes quand il

vaut mieux chercher un autre mode d’ap-

pel?

Dans d'autres cii’constances la construction

vicieuse des voitures fait regretter les dili-

genees, les pataches, la galiofe de Rolleboise,

voire méme le coche d'Auxerre.

Le mouvement rapide des Irains engendre

plus d'un genre d'indispositions égalant la

souffrance du mal de mer, et ces indisposi-

lious peuvent se changer en de graves mala-

dies. Ae rions pas, le sujet est á la fois plaí-

sant ét sévére.

Le temps d’arrét, déjá si court, est souvent

eseroqué au voyageur, on vousdit : Ginq mi-

nutes d’arrét, et on vous en accorde tout au

plus denx ou trois. — Ayez done le temps de

réclamer?

Comment profiter de ces petits bátimenis

(toujours éloignés du stationnementi destines

á droite aux hommes et á gauche aux domes.
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(L’Angbis pudique met sur la porte : Wating

room for ladies). — Ríen que cette inseríp-

tion franraise peut empéeher le beau sexe de

s'exposer aux regards curieux et indiscrets

de trois á quatre cents voyageurs, plongeant

ú travers les chássis des portieres, dans les

temps d arréf.

On raconte mime une anecdote, — je puis

dire une histoire, — aussi difficile á rediré

quindispensable á insérer dans ce recueil des

incommodités humanitaires.

Une dame avec son mari, en compagnie de

six voyageurs máles, dans le méme compar-

timent, fut soudain atteinle d’une douleur

trés-aigué, que la revalesciére guérit en moiris

de temps, dit-on, que l’appareil dont Pour-

ceaugnac avait si peur du temps de Moliére,

oü I on ne se doutait pas encore beaucoup

des chemins de fer, á ce qu'il parait.

Cette dame se tordait sur sa banquetíe, en

se mordant les lévres jusqu’au sang. Atten-

dre hoprochaine slation cela demandait une
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lienre, montre en máin, et la dame rísquail

fort de s’écrier avec Ama /, l’acteur comique :

« II n’était plus temps! »

Le mari, voyant cette torture, imagina un

expédient prompt et héroi'que : il supplia ses

compagnons de voyage de regarder en deliors,

ct fit le sacrifiee de son chapean!

La malheureuse femme fut guérie subite-

ment de ses douleurs internes...

Mais peindre sa confusión, sa honle, bien

que les deux croisées demeurérent ouvertes

jusqu'au point d'arrét, est-ce possible, mes-

dames, mes lectrices, qui me reprochez sans

doute, abritées derriére vos éventails, un fa-

bleau tant soit peu shocking. — Pardon, mes-

dames, pardon

!

Eh bien ! dans des pays limitrophes ou en

Amérique, pays sauvage á peine civilisé, il

existe sur le convoi méme des compartiments

discrets, sifués aux deux extrémitésdu train,

á l’avant et h barriere, á la proue comme á

la poupe du bátiment roulant, oü, sans avoir
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le pied marin, on peut se rendre tout en mar-

chant á la plus grande vitesse des machines

Crampton.

Est-ce á dire que dans une contrée qui re-

vendique á si juste titre le monopole de la

galanterie francaise, de la civilisation la plus

raffmée, on sacrifie la santé, la vie peut-étre

d'un vovageiir á cetle misérable question d’ctr-

gent

!

Je sais de bonne parí qu’au comité du cbe-

min de *** (devine si tu peux, ou choisis si

tu Foses), un utopiste, un songe creux, un

Salomón de Caus, eut la folie idée de pro-

poser un systéme d"madores dans les trains

en marche.

Cette proposition fut accueillie d’un rire

homérique. La lettre qui la renfermait fut

renvoyée, non aux archives, mais á un íitu

de circonstance! (Les hommes du comité sont

gens d’esprit, comme vous le vovez.)

En Amérique, en Allemagne, en Suisse,

on a, vous ai-je dit, la faculté de jouer aux
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cartes, aux écliecs, aux dames, de lire, écrire

mérae, sur un guéridon place devant des fau-

teuils capitonnés, tout córame vos ganadles

ou vos voltaires du coin du feu. C'est le véri-

table atile dulcí des anciens.

On peut encore sur cetfe petile tablo, pro-

pre et reluisante comme un miroir, inettrc

une seFviette et faire une collation, un lunch

bien á propos.

Ceci m’améne naturellemenl a un chapilre

non moins intéressant, car disait Odnj en

voyant le dénoüment de la tragédie de Jane

Shore :

« En toutes choses il faut considérer la

fairn

!

»





*

IV

LES BUFFETS

Au nombre des calamités qui affligeaient si

fort Jes voyageurs des anciennes diligences,

'oiré raéme des malíes-postes, on comptait

surtout les repas, nécessairement fréquenls

dans le trajet.

II
y avait au moins cette consola tion pour

1 humanité souffrante que, dans ces voyages,

quoique étant une des grandes miséres de la
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\ie, on ne reslait pas quaranle-huit heures,

pour faire cent lieues, sans avoir le loisir de

se reconforter un peu. *.

La diligence s’arrétail habiluellement qna-

Ire fois en vingt-quaíre heures. On pouvait

déjeuner et diner deux fois, selon ses habi-

tudes et ses goüts. Mais quels diners!

On ne songe plus sans effroi á ces affreuses

auberges oú le conducteur et le courricr de

la malle \ous conduisaient de préférence.

Cela rappelle les chapitres de Gil Blas, oú un

mulelier, faisant partie d’une bande de \o-

lcurs, conduisait ses voyageurs dansla posada,

lieu de repaire de ses dignes cómplices!

Le vulgaire s’imaginait naivement que le

conducteur ou le courrier n’avait de proíit

que dans la gratuité du repas qu’il faisait

avec ses administres á la table d hote, oú il

vantait tout haut les mets co.nme étant ex-

quis! Que pouvait-on objecler, en effet, aprés

une opinión exprimée si ,carrément par une

semblable autorilé?
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Mais moi, qui ai fait partie d'une entreprise

de voitures accélérées (avant l’invention des

voies ferrées)
,
je ne veux pas mentir á mes

confessions.

Le condueteur avait une remise sur chaqué

convive, et quand, á l’aide de ce temí par tete,

il setait amassé certain pécule, il achetait

lui-méme Y hotel de la Poste, oú il installait

sa femme, espéce de virago pesant d’ordinaire

deux cent quarante kilos, et d’une intelligence

supérieure, á ce point qu’elle se disputait avec

le condueteur (qu’elle semblait á peine con-

naitre) pour lui reprochér d’arriver toujours

en retard, et de donner á peine á messieurs

les voyageurs le temps de manger!

Combien de fois ai-je ri de cette charmante

comédie, si bien jouée par les deux acteurs,

qu’on soupeonnait si peu étre les éponx assor-

tis d’un opéra comique rajeuni.

Mais ce qui était moins risible, c’était la

mine piteuse des vovageurs, auxquels jamais

empoisonneur public n’eúl servi plus perfide



76 LES BUFFETS.

repas! Jai va figurer souvent le méme róti

pendant des mois entiers sur la lable. Quant

aux perdreatrx, au gibier, au poisson, on les

arrosait de vinaigre pour mieux empécher

que l’odorat ne fit découvrir la supercherie.

Le dessert était á l’avenant, et á moins qu’une

vieille dame ne s’emparát des macarons^et

des croquignoles enduréis, pour régaler sa

chienne, vous risquiez fort de vous casser une

dent en mordant dans ces cailloux soi-disant

sucrés a la fleur d’oranger.

A la vérité, aprés un potage chaud, si brü-

lant méme qu’il fallait un quart d’heure

avanl de pouvoir y toucher, ce qui était au-

tant de pris sur l'ennemi, on apportait quel-

ques plats d'un fumet agréable. Mais c’était

juste a ce moment que le condücteur, qui

avait versé du vin bleu dans sa soupe pour

pouvoir l’avaler, s’en allait jusqu’au granel

burean, puis il revenait s’écrier d’une voix

de Stentor : « Messieurs, mesdames, en voi-

ture! A ce cri fatal, chacun se levait tout ef-
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faré, s emparant, l’un d’un morceau de pain,

l’autre d’un reste de tíande froide eirveloppé

dans un \ieux journal (l’acteur Poticr, par un

jeu de scéne des plus comiques, placad, par

mégarde, un gigot dans son passe-port qu’il

prenait pour la carte du restaurateur)
,
puis

on remontad dans l’ignoble bode, reprendre

sa position de Procuste jusqu'au prochain re-

íais, mourant de faim et de soif, aprés un

diner payé trois francs cinquante centimes,

non compris le pourboíre á la filie, laquelle

n’en faisait pas gráce, Dieu merci

!

11 ne restait á la table que deux ou trois

commis voyageurs, les loustics de l’odyssée,

qui, sous prétexte qu’ils connaissaient la ma-

nique, se donnaient le femps de manger un

poulet róti ! Puis ils invitaienl le conducteur

á prendre le café et le pousse-café ! Comment

résister á une telle polilesse, surtout quand

cette galanterie poussait á la consommation?

Une demi-heure s’écoulait au milieu des toasts

el des joyeux propos qu’une oreille anglaise
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aurait peut-étre trouvés un peu hasardés.

Cependant les voyageurs, enlassés dans la voi-

ture, attendaient 1'heure du déparl, jurant,

maugréanl aprés ce feroce conducteur qui

ne leur avait pas méme laissé le temps de di-

ner! Enfm le signal était donné, et fouelte

postilion

!

Si les voyageurs arrivaient souvent rnalades

et tout brisés á leur destination, on na ja-

máis entendu dire qu’aucun fút mort d'indi-

gestion.

Eli bien! quand on inaugura les chemins

de fer en France, tout le monde ne fut pas

seulement émerveillé de la vitesse du par-

cours; on vovait avec bonheur cesser le joug

de l’aubergiste; on allait triompher de l’igno-

ble table d’hóte, au repas forcé et malsain,

double attentat a la bourse et a la vie sur les

grandes routes.

Des que les buffets furent établis, 1'illusion

dispara t. Si vous avez la mauvaise idée de

vous mettre á la table d hole du buffet d'un
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chemin de fer, table chargée de fleurs artifi-

cielles, de surtouts en ruolz et de porcelaines

peintes et dorées, la rapidité avec laquelle

on vous servirá des piats freíales et froids

vous empéchera de digérer, et vous auriez

mieux fait de supporter la faim que de vous

rendre malade en chemin de f'cr, surtout

avec la privalion de tout secours imaginable

en pareil cas! Vous l'avez lu plus haut. Voyez

cependant la malice de la spéculation! On

empéche les convives de manger, mais on a

loujours le temps de leur apporter du vin fin,

du café et des liqueurs; si vous étes assez

avisé pour demander ce supplément, le mai-

tre d’hótel vous dirá, a l'oreiile, de ne pas

Irop vous presser, le train ne devant partir

qu’au bout cl'un quart d’heure ciprés le premier

avertissement. (Avis aupublic!)

Si, au contraire, vous demandez á diner á

part ou á la caríe, on aura le so!n de ne vous

apporter le potage froid et le plat demandé

qu’au dernier rnoment, afin de vous empé-
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cher d’y toucher, et ce díner vous coütera

aussi cher que celui de la lable d’hóte, et

souvenl plus, c’est connu.

Mais, me demandera-t-on, il n’y a done au-

cun moyen de controle de la part de l’admi-

nistration sur les entreprises des buffets et

des bu ve ttes?

Bien au contraire, puisque pour livrer á

ces industries culinaires le local nécessité,

on passe avec elles un trailé fort onéreux

dans beaucoup de stations pour ceux qui ac-

ceptent un tel marché.

C’est toujours le méme systéme de luxe au

détriment du confortable. On dépense un

argenl fou á faire établir des salles de restau-

rant et de café pour la classe aisée, avec une

buvette pour les classes inférieures. Ensuite,

comme il faut se réeupérer de cette enorme

dépense, on fait un bail avec le restanra-

teur.

11 en est plus-d’un qui paye jusqu’i quatre

011 citiq mille frailes par an de redevancel Or
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comme rien ne varié plus que le nombre des

voyageurs auxgares intermédiaires, en raison

des circonstances ou de la saison, il faut bien

se rattraper; alors on éeorche ces malheureux

voyageurs comme jadis sur la grand’route,

avec d’autant plus d’insolence et d’effronie-

rie, que les arrivanls sont enfermes, parqués,

tout comme des troupeaux, dans l'intérieur

de la gare, et qu'ils sont bien obligés de se

mettre a table quand ils jeunent depuis vingt

heures.

La nécessité, cette mere de l’industrie, a

amené l’invention de ces paniers, dit buffets

de voyage, dans lesquels une famille peut

emporter quelques aliments froids, et en mi-

nime portion . e’est la critique la plus san-

glante des buffets de chemins de fer en

France.

II eüt été si facile d'exiger des individus

auxquels on concede ce Service, mais gratui-

tement bien entendu, de ne donner que des

comestibles frais et sains, á un prix modéré
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et raisonnable pour le bien-étre des consom-

mateurs.

Est-ce qu’en Allemagne, en Suisse, en An-

gleterre, cela se fait autrement?

Quand on arrive á une slation, chacun peut

sorlir, son billet luí servant de conlre-mar-

que. Au dehors on trouve un vaste réfectoire

avec des viandes proprement préparées, du

café, du thé, du chocolat, de la pátisserie ap-

pétissante, tout ce qui erdin permet au vova-

geur de faire une collation á la bate et sans

trop dépenser d’argent.

Rien ne vous forcé, d’ailleurs, h aller á un

buffet oú régne la propreté á la place de l’é-

légance, la fraicheur des denrées au lien de

la symétrie, car il existe en face ou á eóté

des hótels, des restaurants, oú on peut írou-

ver aussi á se rafraichir á bon marché. Cette

coneurrence n’est nullement nuisible, cela

se eomprend.

De pareils détails semblent, á ce qu'il pa-

rait, bien au-dessous de la dignité des haufs
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et puissants membres des administrations,

car ils laissent le soin de cette surveillance au

chef de l'exploitation, lequel en remoie la

resjronsabilité á des inspecteurs, lesquels

inspecteurs ne s’inquiétent guére que d’une

chose, á savoir : de bien diner dans leur

lournée.

Oh! soyez tranquille, si vous avez la chance

de voyager avec un inspectcur, ce jour-lá le

diner sera bon, ct vous ne regretlerez pas

volre argent; rnais le cas est si rare et si ex-

ccptionnel. II faut le saisir.

Aprés tout qu’imporle a une entreprise de

chernin de fer que le voyageur ait ou non ses

aises? — Pour elle, le patient n’est qu’un

colis ! Pourvu qu’il arrive sans retard et sans

avaries, le contrat de transport est accompli,

et on n’a pas le drolt de se plaindre : — Zi on

ríélre bas gondant, disait un administrateur

remarquable par son accent tudesque, on n a

(juii foijacher afee zon chaisse de baste, dout

yomine moussié Rózini ! !

!
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Et ce banquier allemand avait peut-éfre

laison ! Ses millions sont lá pour dire á quoi a

tendu rinvention des chemins de fer? Par-
dieu

!

Nota. — Ce célebre financier a un accent

malheureux. Admirant dans un bal une dame
de haute íaille et habillée en blanc, il de-

manda á un monsieur :

— De qui est la femme cette grande plan-
che? (blanche).

Le mari, c’était luí, répondit furieux :

C est la femme de quelqu’un qui vous
trouve fort insolen!!

La maitresse de la maison eut toutes les

peines du monde á calmer cet invité rageur.
- Que voulez-vous faire, dít-elle, avec un

bomme qui vous fait une déclaration d’amour
en disant qu’il a pour vous un granel báti-

ment ele guerre (battement de cceur.)!



Y

LES SOUTERRAINS

Si ce n’est la rapidité du transport, que

de fois ne vient-on pas á regretter la roule

de terre, cu le planchee des vaches, comme
disenl les ennemis de la navigation et du mal

de mer!

Oui, il est beau d arriver vite, et moins

cahoté, moins couvert de poussiére que jadis.

Toutefois, quand on pense á ces sites char-

8 .
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mants, á ces vues pittoresques, qui saisis-

saient l'oeil du touriste en voiture, on esl

forcé de convenir que les pérégrinalions d’au-

Irefois étaient plus agréables et surtout plus

instructives qu’aujourd'hui.

Qu'importe d'acheter ces petits livres illus-

trés intitules : Yltinéraire de voyage
,
ou bien

le Guíele du voyageur en Italie, en Espagne, en

Belgique
,
etc.?

On en est réduit á contempler des images

gravees sur bois, vousreprésentant les beau-

tés du parcours, toujours masquées par d’af-

freux talus ou des murs et des remblais.

Oui, j’aimais la dilígence quand s’arré-

tait ce lourd véhicule pour les reíais. Les

jurements du postillón (ce langage íleuri dé-

sormais perdu pour nos oreiíles), la com-

plaisante intervention du conducteur pour

expliquer á ses vovageurs, notammenl á ses

belles voyageuses, la topographie des lieux

oíi passait la voiture; l’assaut donné á la di-

ligence par les mendiants et les musiciens
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ambulants, vous criant : « Donnez
,
cela porte

bonheur en voycipe! » Le hennissement des

chevaux dételes et de ceux qu’on attelait, le

claquement de fouet du postilion á l'air jovial,

le teint rougeaud, tout fier comme un paon

devant les jeunes filies du village, amassées

pourlevoir s’envoler dans un nuage de pous-

siére. L’obséquiosité de l’aubergiste de la

poste, vous offrant des fruits ou des rafrai-

chissemenfs pendant les trois minutes d’at-

telage, ele., etc., — tout cela. vous élourdis-

sait, vous amusait, ou vous donnait le temps

de faire bien d’autres petites dioses. — Mais

chut ! et ne recommenfons pas.

Ce qui était préférable á tout, par un beau

soled, c’était de voir la voiture s’arréter pour

prendre le pas, et le conducteur, en ouvrant

la portiére, vous dire : « Qui veut monter la

cote á pied? »

II fallait étre bien boiteux, bien perclus

de scs membres, pour refuser celte occasion

heureuse de les dégourdir, de respirer l’air



88 LES SOUTERRAINS.

á pleins pournons, de voir un peu le pavs

qu on traversait, et enfin de lier connaissance

avec le personnel de la diligence; car c’est á

ce moment que, le coupé
,
Yintérieur et la ro-

tonda confondus ensemble, ou pouvait, d'un

seul coup d oeil, observer ses eompagnons de

voyage et les apprécier en bon physionomiste.

Cesttóut un agrément, un charme inconnu

aujourd’hui en chemin de fer, oú chaeun

dort comme un ours dans sa taniére; — quand

je parle des eompagnons, et les compagnes

de vovage, done!

Je ne sais plus quel auteur a dit : « Jaime
les vovageuses, avec leurs robes chiffonnées,

leurs eheveux au vent, et cette aimable rou-

geur qui enluminait leurs visages (au lieu de

la páleur mortelle que donne le train de vi-

lesse)
:
Jaime les vovageuses ! » Moi aussi j’ai

dit cela plus d'une fois. (_V'’en dites rien á

mon épouse.)

Qui ne les aurait pas aimées? N etait-il pas

írés-doux de se rappeler la chevalerie fran-
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caise protégeant, sur les grandes routes, les

belles égarées?— On leur offrait la main

pour descendre de diligence, et il n’était ni

indiscret ni de mauvais goút de leur offrir

son bras pour gravir la cote rapide. C’esl

dans ces momonts d’un nai'f épanchement

qu’on pouvait faire valoir son petit peu d'é-

rudition. On nommait le village que distin-

guait son clocher.

On racontait sa petite anecdote lócale.

La niére en permettait la narration á sa

filie.

Le mari yous confiait sa femme en sou-

rianl, et il allumait son cigare avec con-

liance, car tous ces petits romans avaient

pour dernier chapitre l’arrivée au but du

voyage. Lá, chacun se saluait, et ne s'occu-

pait plus que de ravoir son bagage. On allail

coucher au Clieval Mane ou au Lion d’or.

Nous n’aYons plus tout cela : mais, en reYan-

che, nous aYons... les Tlyaels!... Toujours

un mot anglais.

8.
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L' une des plus grandes difficultés á vaincre

pour l’établissement des chemins de fer dans

un pays accidenté, consiste á aplanir la voie,

h prendre le niveau. De lá ces déblais, ces

remblais, ou ces affreux souterrains que les

Anglais appellent tunnels, on ne sait pas

pourquoi.

Ce livre netant nullement un ouvrage

scientiíique (le malin lecteur s'en est deja

assez aperqu)
,
nous laissons á l’intéressant

traité de M. Perdonnet le soin de vous taire

connaitre combien nous axons de souterrains

en France, comparés á ceux des autres na-

tions; combien de kilométres il faut franchir

sous ces voütes malsaines et terribles; et

commenf, par-exemple, il faut sept minutes

et demie, au mínimum, pour traverser le

souterrain de la Nerthe, prés de la Médiler-

ranée, etc., etc.

Ce qu’il y a de certain, c’est que le coeur

fressaille toutes les fois qu’il faut enfrer dans

ces antres diaboliques.
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Le défant d air et de lumiére, la pensée

fjue, si un accident arrivait, on serait perdu
dans les ténébres; le bruit sírident de la lo-

eomotive et des sifflets sous ces horribles

caves a échos surhumains, touí cela vous

glace d ef'froi, lors méme que vous y étes ha-

bitué. II y a mieux : la connaissance du dan-

ser rend la peur encore plus vivace pour
ceux qui réfléchissent au (íanger passé.

J ai toujours entendu crier les enfants lon°--O
temps aprés la sortie de ces envernes creu-

séessous des monlagnes et des rochers: jai

vu les femmes avoir quelquefois des attaques

nerveuses en revoyant le jour, qui vous

éblouif.

me parlez pas de la lueur blafarde de

cette petite lampe éclairant deux wagons á

la fois, et qu’on ne donne qu’aux riches,

comme si les auíres femmes avaient, avons-

nous dit, moins droit aux égards düs á leur

sexe! — Cette lampe ne détruit pas l'épou-

'ante qu'éprouvent des tempéraments olfac-
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tifs sous cette atmosphére de fumée, d'odeur

de pierre moisie et d'eau croupie, odeur in-

définissable des qu’elle se marie á la \apeur.

— D’ailleurs, contre ces parois, le brait aug-

mente d’intensité. On se croit vraiment aux

enfers, comme Orphée.

C’est dans ces cruels moments qu’une belle

voisine perd presque le sentiment de lavie, el

qu’un jeune audacieux, entreprenant comme

tout voyageur échauffé, se permet plus d’une

incartade. C’est aussi dans ces circonstances

que le voleur a la tire fait sa mam, comme

disent les emules de Carlouche, deLacenaire,

et autres scélérats fameux.

Oh ! les souterrains, qui'nous en délivrera?

Certes, ce ne sont pas ceux qui les bátissent,

car un ingénieur aimerait mieux voir périr

mille personnes que d’abandonner un plan

qui doitfaire sa gloire... etsa fortune! — Je

ne dis pourtant ceci que pour les lignes oú

une simple déviation, je l'ai deja demontre,

eüt épargné un travail aussi long que coü-
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leus et eiit offert moins de dangers, et il v

en a comme celá

!

Í1 faut, aprés touí, étre juste et sincére;

c’esl pour ces passages noirs et souterrains

que les réglements administra tifs sont le plus

sévéres : le croisemení des trains n’y a jamais

lieu. Aussi les accidents si nombreux qui

sont arrices depuis vingt-cinq ans á ciel ou-

vert, ont eu le triste avantage d’avoir la lu-

miére du jour pour éclairer ces bellos bor-

reurs. C’est encore une consolation, quand

on songe á ce qui se serait passé si le dérail-

lement ou l’abordage avait eu lieu sous une

voüte souterraine, lá ou les secours sont pres-

que impossibles; oü l’on serait asphvxié avant

qu'ils n’arrivent.

Sur ce, chers lecteurs et lectriees, que Dieu

vous preserve d'accidents sous un tunnel!

C’est une priére que je conseille d'ap-

prendre aux petits enfants peureux, aux da-

mes qui se munissent d’amulettes et de fla-

eons de seis.
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Quant aux hommes forls, ils n’ont qu’á

faire un ex-voto, comme le marin qui n per-

coi t les clochers de Notre-Dame de Bon Se-

cours.
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LES EIY1PL0YÉS

Si on peut reprocher aux chemins de í'cr

de nombreuses morís funestes, il faut con-

venir, en revanche, qu’ils font vivre bcau-

coup de monde.

Des industries, au nombre desquelles on

peut citer : les messageries, les roulages,

les maitres de postes, les auberges, les ca-

fe, etc., etc., ont souffert une suppression
_

presque compléte de la concurrence de la
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vapeur. Mais aussi, les entreprises nouvelles

ont fait naitre une foule d’occupatións in-

termédiaires, et embrassent un personnel,

numériquement immense, attaché a leurs

Services.

Si, comme dans d’autres pays, le mono-

P°le des chemins de fer était exercé par le

gouvernement, on eüt pu soumettre á l’exa-

inen préalable les fonctionnaires chargés de

l’observation des réglements administratifs,

pour la sécurité publique, et ne les adraettre

qu aprés une épreuve de capacité relative á

cet important métier.

Helas ! il n en est rien, et nous voilá
,
mal-

gré nous, obligés d'en revenir au mot : népo-

tisme.

Le népotisme s’exerce en grand dans nos

grandes administrations privées.

Ce ne sontjamais les antécédents favorables,

les eludes préalables, l’aptitude spéciale, ni

la bonne conduite passée qui font entrer un
postulanl en place

!
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Tel administrateur donnera au jeune gan-

din qui aura eu le bonheur de faire valser

dans un bal niadame radministraírice la pré-

férence sur l’homme d’un vrai mérite.

La liste du personnel est un arbre généalo-

gique.

Que de cousins, de neveux, de fréres, de

beaux-fréres
,

ne voit-on pas émarger les

feuilles mensuelles du caissier? Cela se passe

vraiment en famille.

Passons ce détail et revenons á la ques-

tion.

I
o D’abord, les emplovés sont-ils en nom-

bre suffisant pour répondre aux besoins muí-
^

tiples de leurs divers Services?

2
o
Ensuite, choisit-on les Domines ud hoci

5o Enfin leurs émoluments sont-ils pro-

portionnés á ce qu’il faut attendre d eux dans

leurs pénibles fonctions?

De méme qu'il existe deux matériels, íixe

9
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et roulant, il y a sur la yoie deux espéces

d’employés, ceux á demeure.: chefs de gares,

chefs de stalions, commissaires de surveil-

lancc, facteurs, hommes d'équipes, gardes-

ligne; gardes-barriéres, aiguilleurs, etc. Puis

sur les convois, les chef de trains, conduc-

teurs el gardes-freins, les vigíes, chauffeurs,

mécaniciens, graisseurs el lulti quanti! J en

passe et non pas des meilleurs.

C’est principaleraent chez ces employés,

le plus directement en rapport avec le pu-

blie qu'on devrait rencontrer la politesse,

les égards, les soins düs aux voyageurs.

C’est d'eux qu'on doit exiger le sang-froid,

* la présence d esprit et le cuite des réglemenls

qui régissent l’exploitation et la pólice des

chemins de fer, aprés les lois spéciales.

I’euh ! — C’est pénible á écrire : tout le

.contraire ressort de tout ce qui se passe sous

vos propres yeux et des nombreux procés

soumis journellement aux tribunaux.

1/employé de ebemin de fer, l'expliquera



LES EJIPLO YES. 99

qui veut, est impoli, dénué de complaisance

envers le public.

II se soucie peu de sa vie encore moins de

celle du voyageiir qui est confiée á sa pru-

dence.

Qui ne frémit en pensant qu'un aiguilleur,

un gardien á niveau ou de barriere endormi

peut occasionner la mort de cent personnes

en négligeant son devoir

!

Le nombre des inspecteurs est si reslreii.t

qu’on punit souvent les fautes, mais les pre-

venir, jamais

!

Non plus les employés ne sont pas nu-

mériquement suffisants. 11 suffit, pour sen

convaincre, de les appeler aux stations, rien

que pour ouvrir une portiére ou vous dire si

vous ne dépassez pas le lien de votre desti-

naron.

On remarque généralement qu’au lieu de

s’occuper des voyageurs, les paquets, les cu-

lis, l’article messagerie, en un mot, les absor-

bent et les empéchent de vous repondré quand
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vous avez besoin d’eux. De lá ce défaul de

sollicitude empressée qui est non-seulement

nuisible, mais peut devenir fatal, témoin les

crimes affreux commis par un homme qui

descend de wagón et referme lui-mérne la

portiére sur sa victime.

Jamais un employé n’aidera les femmes,

les Vieillards embarrassés des deux mains

par leurs objets de voyage, ni pour descendre

ni pour monter.

Si sur le quai vous apercevez une cas-

quelte et un uniforme, tout cela disparaif

comme une ombre.

L’appelez-vous, il ne répond pas, ou vous

dit

:

Cela ne me regarde pas

;

el il s’enfuit á

-

foutes jambes.

Pourtant, les instructions du chef d’exploi-

tation sont contraires á ces petites infrae-

tions. 11 est recommandé d'étre polis et pré-

venants envers les voyageurs, et aucun

article de ce code n’interdit de donner un

renseignement utile. D'oú cela vient-il done?
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On yous autorise, á la veri té, a vous adresser

au commissaire de surveillance, lequel doit

avoir un registre ouvert aux plaintes du public

.

Mais ce fonctionnaire n’est-il pas (bien que

désigné par le gouvernement) t't la soldé du

chemin de fer? Quelle anomalie!

Aussi, quelle indulgence pour l’adminis-

tration! II excuse toujours les fautes, et pour

peu que vous insistiez, que voulez-vous faire

au moment.oú la cloche annonce le départ du

lrain? Rester en route pour verbaliser! Le

choix est fort aimable.

Pour bien faire, un inspecteur devrait ac-

compagner chaqué convoi et avoir (á l’inslar

de la poste) un petit bureau ambulant oú il

pourrait consigner les plaintes plus ou moins

fondées des réclamanls, car n'est-ce pas un

non-sens, si on n’a que quelques minutes

pour s’arréter, de les employer á chercber

ce commissaire de surveillance, lequel, trés-

souvent est á déjeuner ou á lire lejournal au

lieu de vous écouter á son poste.
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D’ailleurs, son uniforme, en tout sembla-

ble á eelui des autres employés, á quelques

nuances prés, ne lais¿e pas voir au public

quelle est la nature des fonctions qu'il rem-

plit, et le public ignore quels sont ses droits

de réclamalion la plupart du temps.

On affiche bien dans l'intérieur des voitures

quelques articles du réglement, mais on a le

soin d’omettre cette faculté, pour le voya-

geur lésé, vexé ou insulté, de déposer sa

pluinte entre les mains de l’autorité.

C’est qu’en chemin de fer, tout se passe en

familleü!

Indépendamment del’insufíisance du nom-

bre, les employés péchent le plus souvent du

cóté de la capacité ou de l’aptitude. Ainsi les

mécaniciens, les chaufi'eurs, sont souvent ma-

ladroits ou insouciants.

Qu’attendre en effet d'hommes qui pour

un modique salaire, exposent leur vie nuit

et jour et cherehenl á braver les intemperies

de l’atmosphére, dans des libations qui trou-
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blent leur raison, au moment oú le san -

froid et le calme leur sonl le plus indispen-

sables !

Qu’un aiguilleur avine ferme les aiguilles

mal á propos et il peut faire périr o a 600 per-

sonales !

Qu’un garde-barriére laisse, par inadver-

tance, passer un cheval, une váche, un ane

sur la voie, á l'instant oú arrive le train, de

lá un déraillement avec ses suites incalcu-

lables el terribles

!

Et les chefs de trains, et les serre-freins

done! Que peut-on imposer de plus á ces

pauvves diables
,

si mal rétribués? des

cormaissances teclmiques et une prudence

á toute épreuve! J’avais huit cents franes

par an !

Lne amende pourrait nous enlever tous les

appoiníemenfs d’une année et nous empé-

cher de vivre, nous et notre famille! Aussi,

aprés un accident, innocents ou coupables,

on voit tous ces pauvres héres, plus á plain-
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dre qu’á blámer, souvent s’enfuir comme

de vils criminéis poursuivis par la justice di-

vine.

En donnant ces emplois a d'anciens mili-

taires, habitués á l'obéissance et á l’obser-

vance de la consigne ; en chassarit les ivro-

gnes et les mauvais sujets; en payant eníin

assez pour avoir des hommes intelligents, in-

téressés á bien faire, ii mériter de l’avance-

ment sous les veux de leurs chefs, on écono-

miserait des sommes considérables de dom-

mages-intéréts.

Les Anglais, nos maitres et nos devanciers,

ne choisissent leurs mécaniciens et leurs

chauffeurs que dans les grandes usines, et

aprés un examen sérieux de leurs capacites

et de leurs qualités morales, on les admet au

surnumérariat. Bien trouvé!

Pour ce qui est de la pólice des gares on-

glaises et amérieaines, elle est faite par les

policemen, véritables agents de l’autorité pu-

blique, chez qui les vovageurs trouvent toutes
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les garanties désirables, s’ils éprouvent le

moindre préjudice.

De méme que dans les théátres, si vous

avez h vous plaindre, il vaut mieux appeler

un sergent de ville que de s'adresser au con-

tróle, l’Anglais, lésé dans ses intéréts, ap-

pelle le poüceman et il en obtient immédiale-

mentjustice, pourvu toutefois que sa plainfe

soif. fondée et raisonnable.

En resume : ayez plus d’emplovés. C’noi-

sissez-les parmi des hommes intelligents et

d’une moralité süre; payez convenablement,

et tout ira bien sur les meilleurs chemins de

fer du monde

!





VII

LES B1BLI0THÉQUES

Si I’ennui íiaquit ua jour de 1 unitormifé,

orí peut dire qu’ii renal! du voyage en die-

inins de fer.

A passer une journée entiére á regarder

une campagne qui fuit devant vos veux,

cosnrae la poudre eliasse une baile du fu-

sil, on peut devenir aveugle ou au moins

nayope.



d08 LES ¡BIBL10THÉQUES.

A lire et relire l’extrait du réglement affi-

ché dans un wagón, vous défendant de pen-

cher la tete á la porliére, de descendre trop

tót, etc., etc., il y a de quoi se rendr^ idiot

ou crétin.

A causer avec son voisin, on peut s’égo-

siller inutilement, á cause du bruit de la

locomolive et du ronílement des ressorts. 11

faut done s’endormir ou lire : ce qui revient

parfois au méme.

Or, si vous avez oublié d’emporter un li-

vre charmant et amusant (comme celui-ci, par

exemple !), vous n’avez que la ressource d’en

acheter un á la gare : A ¡a bibliothéque des

chemins de fer. C’est pour le coup que vous

allez étre heureux

!

Une brochure publiée récerament a criti-

qué le traite Hachette au point de vue de la

librairie, en général

1 Du monopole de MU. Hachette et conp. pour la vente

des liares dans Ies pares de chemins de fer, par 31 Cliar-

p -ulier. — I'aris. chez l'auleur édiíeur, 28, quai de PÉeole-
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0r, nous n’avons, nous, á critiquer ce mc-

nopole qu’au point de yuc du touriste, car

nous ne somraes pas libraire, Dieu merci!...

Yous voulez aclieter un petit livre, d’un

format porlatif, dont la lecture ne dépasse

pas le temps présumé du traje! a parcourir,

dont Fimpression soit d’ailleurs en caracteres

assez gros pour que le mouvement de la trac-

tion vous laisse la faculté de déchiffrer, sans

que les yeux en souffrent beaucoup. Tres-

bien! voila votre affaire : la Bibliothéque des

chemins de fer.

Mais si vous avez déjá lu et relu les rares

ouYrages de Yéditeur privilegié (ce mot nous

raméne au bon Yieux temps : Nihil sub solé

novum); si yous préférez lire un omrage

quelconque á la place des Contes de Perraidt

ou les Vies de Cartouche et de Mandrin, etc.,

ou yous ne le tromerez pas ou yous le paye-

rez le double du prix courant. Tant pis pour

yous! 11 faudra yous contenter d’un journal

de la veille ou de Yavant-veille ,
quitte á Tap-

io
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prendre par coeur, á titre de passe-iemps!

Avez-vous besoin d’un Guíele i Ilustré
,
d un

de ees livres si joliment écrits par Joanne? —
Parfait! on vous le donnera, mais vous l'a-

chcterez au prix fort, c’est-á-dire bien plus

cher que dans un magasin de librairie 1
.

Encoré une atteinte á l’indépendance el á

la bourse des voyageurs.

Ainsi, en Franee, sur un chemin de fer, il

sera dit que vous ne pourrez ni manger, ni

boire, ni lire un journal, ni acheter un livre,

ni respirer un bouquet, ni vous rafraichir

d’une orange, ni donner un gáleau á votre

enfant, ni, etc., etc., sans le concours ou ia

permission de la haute compagnie indus-

1 Cela est si vrai, qu'en aoüt 1850, un de mes amis par-

lant pour la Suisse, avail acheté, ehez Micliel-Léví, un

Cuide, moyennaní 7 fr. 50 cent. Le malheur voulut que,

dans la précipitalion de son départ, il oubliat le livre chez

lui. I'ressé par 1‘heure du convoi; il radíela le méme livre.

méme édition, méme reliure. á la hibliolhéque de la gare,

et le paya 15 franes!...

Le fait est lústorique : — Ab uno disce omnes
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trielle, qui ne vous livrera que des aliments

frelatés, des livres naífs ou mal écrits, sauf

un choix trés-restreint des bons ouvrages

connus et appréciés, mais, en revanche, que

vous paverez fort cher
,
n’ayant pas le temps

de marchander.

' Tout le monde se rappellera á ce propos

ce personnage d'une comédie, courant aprés

sa femme : « Conducteur! vous reste-í-il une

place dans votre voiture? — 11 n’y a plus

qu’une rotonde, c’est mal composé, mais...

vous aurez ele la poussiére

!

»

Reste la ressource de YIndicateur, volumi-

neux cahier, sur lequel vous espérez étudier

la marche du convoi qui vous entraine; tout

cela est si bien imprimé, si fin, si fin, si serré,

si imperceptible, que je vous défie bien de

vous y reírouver, á moins d’avoir, au préa-

lable, acheté une grosse loupe sur le quai des

Lunettes.

Encoré un abus du monopolei Encoré un

de ces petits caroltacjes indignes de compa-
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gnies aussi haut placées! Avouez-le, mes-

sieurs des comités!

Puisque nous en sommes aux révélations :

savez-vous ce qu’un éditeur privilegié est

obligó de faire, ou gracieusement, ou h titre

de condition du marché? J en ignore.

Un exemplaire de chaqué volume publié

ou mis en vente par la Bibliothéque des che

-

rnins de fer ,
est envoyé au siége de la com-

pagnie. L'archiviste est chargé du soin d'en

orner la bibliothéque de Fadministration cén-

trale. Seulement comme chaqué administra-

teur ou chef de service emporte le volume

chez lui, pour le lire á son aise, en famille,

jusqu á ce qu’il le rapporte au bibliothécaire,

les rayons de cette rare colleciion d’imprimés

et de brochures offrent souvent ce qu opere

la machine pneumatique : le vide.

Mais console-toi, public, car c’est toi qui

ménages aux employés, heureusement doués

du gout de la littérature, les deux sous qu’ils

auraient dépensés pour chaqué volume, loué
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dans un cabinet de lecture. A quelque chose

malheur est bon

!

Tout ceci, nous le répétons, n’est -écrit

qu’au point de vue des inconvénients qui

attendent le voyageur sur notre réseau de

chemins de fer, avant, pendant et aprés.

Si vous voulez mieux vous pénétrer de

l'abus criant d’un monopole qui pese en-

core davantage sur le commerce libre, li-

sez la brochure citée plus haut, et un

en d’indignation sortira de votre poitrine

d’homme.

Cette brochure, qui n’est pas seulement

un plaidoyer en faveur de la librairie fran-

caise, contre une faveur injuste et scanda-

leuse, est encore une défense consciencieuse

et légitime des principes de notre droit na-

tional.

Je ne citerai quun passage córame inté-

ressant plus particuliérement la société :

« L’Assemblée nationale de 1789, en abo-

lissant les monopoles qui avaient pendant si

10 .



llí LES IMBLIOTÉHQl'ES.

longtemps étouffé la France les a ainsi de-

finís :

« Le monopole est un uttentat eontre la pro-

priétéet la liberté de íous ceux qui nen jouis-

sent pas.

« Or, ces monopoles, qu'on abolissait en

1 789, étaient nés de la barbarie et de l’igno-

rance des iemps anciens. C’ étaient les restes

de lesclavage et du servage, sous lesquels

avaient tant gémi nos peres. On comprend

dés lors qu’ils aient pu exister. Mais aujour-

d’bui, quand l’industrie est affranchie de

tous les cotes; quand les barrieres élevées

eontre elle entre tous les peuples s’abaissent;

quand la notion, le sentiment de la justice,

de l’égalité, pénéírent partout, aujourd’hui

s'emparer d’un monopole, c’est-á-dire de

l’industrie de chacun ou des débouchés qui

en font la xaleur, par conséquent de sa for-

tune et de celle de ses enfants, c’est un at-

lentat qu’on pourrait définir encore plus ri-

goureusement qu’en 1789. »
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Si cet exlrait, tiré de la brochure dun au-

teur pratique, vous meltait en gout de la lire

un jour en voyageant, hátez-vous, lecteurs,

de l’acheter le matin de votre départ au prix

de trente centimes
,
car il est douteux que,

méme en offrant le double du prix, vous la

trouviez a la Biblloth'eque des chemins de fer.



’

—
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LES TRAINS DE PLAIS1R

Les feuilletonnistes, chroniqueurs de jour-

naux et vaudevillistes ont fait tant de plaisan-

teries, les caricaturistes ont tellemenl chargé

sur les trains dits de plaisir, que les compa-

gnies ont cru pouvoir, malgré la récente loi

sur les titres et les noms, changer la déno-

mination de ce genre de convois spéciaux.

On ne dit plus trains de plaisir, mais

VOYAGES A l'RIX BÉDÜITS...
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II en est de cette méiempsycose comme de

tout ce qui, en France, change d’appellalion,

pour demeurer toujours la méme chose : 1 As-

semblée nationale a supprimé les procureurs,

vite la République a creé Ies avoués ;
la Res-

tauration a aboli les droits reunís et la con-

scriytion
,
mais comme il est assez difficile

pour un État de se passer d'impóts et d’une

armée, cette méme Restauration octroya au

pays les contributions indireetes et la loi du

recrutement.

Partant, les administrations de chemins de

fer ont fait cette réflexion : supprimer les

trains de plaisir c’est nous priver d un béné-

fice prélevé sur la bétise húmame ou la cré-

dulité publique, forinons les vovages á prix

réduits.

Cetabaissement de tarifs n’est que spécieux

et frappe sur les classes pauvres et labo-

rieuses, comme les restaurants á vingt-deux

sous trompent la fairn du pauvre consomma-

teur, qui, pour un franc, trouverait dans une
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gargote une nourriture plus sainé et plus

solide.

En effet, quelle est la personne aisée, sinmi

riche, qui se hasarde á prendre ces convois

fallacieux?

II n'v a qu’un modeste employé, un cour-

taud de boutique, que le désir efíréné de

voir la mer
,
d’assister pendant une heure á

une partie de trente ou i¡uarante ,
ou voir

jouer á la roulette, qui puisse se resignar á

partir á onze heures du soir, pour arriver le

lendemain á midi seulement aux lieux tant

de fois revés, et en repartir le soir méme á

neuf heures. — Réeapitulation algébrique :

sur trente-six heures dépensées dans ces pé-

régrinations d agrément, vingt-slx heures sont

emplovées en seconde classe
,
aller et retoui

,

dix heures a se promener sans manger ni

boire (si on veut voir quelque chose) . Total

• égal : trente-six heures.

Quant á ces petits voyages du dimanche

matin au dimanche soir, pour aller vis-ítei
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une résidence impériale, une forét, un cM-

teau en ruines, dans un rayón d’une vingtaine

d* lieues, c’est encore plus génant, et relati-

vement plus sujet á faire dépenser de l'argent

á des écoliers en xacances d un jour, ou á un

soldat en permission.

Quelle anomalie présente notre pays, ter-

roir du bou marché!

En Belgique, en Allemagne, en Angleferre,

le prix des places pour les environs d’une

grande ville, pour toutes les banlieues, est

réduit les dimanches et les jours de fétes, afín

que le peuple puisse jouir de la locomotion,

comme les classes privilégiées toute la se-

ntíame.

Chez nous, au contraire, on augmente
,
ces

jours-lá, le prix des places pour les ouvriers,

les artistes, les petites gens, qui aspirent á

fouler l’herbe des bois de Boulogne, de Ain-

cennes eí autres localités limitrophes de Pa-

ris et ses annexes suburbaines.

Mais, en revanche, on a creé les voyages a
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prix réduils ! Sivous interrogez un chef d’ex-

ploitation ou du trafic, il vous répondra que

la compagnie y perd.

Méme probléme résolu que pour les ban-

ques des jeux publics aux eaux. Chaqué année

les pontea emportent des sommes incommen-

surables au tapis vert. M. G.
.

plus ou moins

Espagnol, M. K..., plus ou moins Russe, ont

empochédes millions, et le méme chiffre de

millions est distribué, á la fin de chaqué an-

née, aux heureux actionnaires de ees banques

toujours si malneurcuses au jeu!

Ces pertes immenses sont annoncées dans

les journaux, et fournissent les sujets des

feuilletons et des brochures, certainement

fort spirituels, dont les banquiers se font des

boniments pour attirer les petits joueurs, qui

eux ne gagnent jamais!... Voilá tout le mys-

lére dévoilé, n'achetez pas de livre pour

cela.

Avouons, d’ailleurs, que ces trains de plai-

sir qui transportent des caravanes de voya-

n
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gcurs des deux sexes á Bade, á Hombourg,

ü AViesbaden, a Spa, á Aix-la Chapelle, á Ge-

néve, etc., etc., servent admirablement ces

enlreprises de jeux publics, se gorgeant de

l'or des fils de famille, des peres prodigues,

des courtisanes, etc.

Les chemins de íer, en rapprochant les dis-

tances et en permettant ainsi á tout le monde

d’approcher ces antres de ruines et de sui-

cides que n’npprochait jadis que la classe

riche, ont singuliérement elevé le revenu de

la cagnotte.

Aussi a-t-on báti des palais, des salles de

concerts, de spectacles, rivalisant avec les

cours souveraines, par le luxe et les richesses,

oú vous convient sans cesse les affiches de

voytiges á ¡mx réduits
,
ce qui laisse au moins

dans la bourse des victimes de quoi vovager

en premiere classe sur le tupis vert
,
cet océan

qui engloutit tant de fortunes, tant d'écono-

mies, tant d'espérances d’avenir, dejeunesse

et de bonheur.
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Lorsqu'un jour je pénélrai dans ces hells,

ou enfers mondains, je vis plus d'un poete,

d'un homme de lettres distingué, reperdre

aujeu ce qu'il avaitrecu du banquier, payant

fort généreusement un livre ou une serie

d’articles vantanf son dangereux établisse-

ment.

Ce banquier est né malin, et sans avoir

creé le vaudeville, il sait fort bien que ce qm

vient ele la fhíte retourne au tambour...

Quant á tous les gens de lettres, journa-

listes, compositeurs
,

artistes, ils voyagent

(¡ralis aux frais du chemin de fer. C’est une

juste réciprocité : le banquier procure des

voyageurs á la compagnie, en les attirant par

des fétes splendides, des steeple-chases, des

spectacles et concerts; etle chemin de fer lui

améne des pontes... (Ce mot argotique fait

trembler ma plume, il me semble d’ici voir

un homme échevelé, les yeux rouges de sang,

les habits en désordre, emprunter á un crou-

pier de quoi acheter un pistolet et des bailes,



124 LES TRAIKS DE TLAISTR.

sa derniére acquisition dans ce bazar qu’on

appelle la vie.)

J’ai parlé des artistes, c’est encore ici qu'on

va juger de la justice distributive qui préside

aux faveurs de la gratuité.

Un de mes parents, attaché á un secrétariat

général 1

,
me racontait souvent qu’aprés avoir

accordé généreusement á de pauvres acteurs

ambulante, á des musiciens allant grossir

l’orchestre d’une de ces villes d eaux, 1 in-

signe faveur du déclassement (qui consiste á

permettre a celui prenant un billet de tra-

stórne de monter en seconde, ou de seconde

en premiére), on donnait, non pas la demi-

place, mais la place entiére, aliar el retour en

exprese, aux cantatrices les plus opulentes,

aux comédiens les plus en renom, aux artistes

les plus riches.

Passe encore pour ces richissimes eomé-

i Cest de luí, par conséquent. queje teñáis non clietii

emploi.
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diensde grande renommée, ces chanteurs ou

ces cantatrices de premier ordre, qui vont

cxécuter les piéces dont la primeur est ofTerle

grassement au public des maisons de jeu . Les

compagnies pretendent que c est du com-

merce, comme présentant un appát de plus

aux touristes.

Mais on me citait l'une des actrices d’une

de nos grandes scénes, laquelle re§oit une

íois par semaine, dans une magnifique villa,

ses amis et connaissances.

M. Z..., médecin en chef d’une compagnic

de chemin de fer, se trouve étre en memo

temps le docteur de la célebre comédienne.

II y conduisil un jour, ii une matinée musi-

cale, M. Y..., membre d’un comité de direc-

tion, ancien avocat, et dont la galanterie est

incontestable et incontestée (elle remonte au

premier empire)

.

Par malice, l’amphitryonne lui demanda

une passe permanente sur sa ligne. II ne put

lui accorder cette gráce perpétuelle et via-

n.
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gére, mais, á quelques jours de lá, la dame,

se mettant en tournée, obtint un permis gra-

tuit pour elle et sa suite.

Elle aurait pu rencontrer en route madame

Ristori, la célébre tragédienne, laquelle avait

sollicité aussi la demi-place pour sa troupe,

revenant d’Italie ou de l’Allemagne, peu im-

porte, et on luí avait accordé le déclassement

pour tous!

Or, méme en usant de cette libéralité hors

ligne, des acteurs n'ont pas toujours le moyen

de payer une place de seconde classe, pour

monter en prendere, et encore il est douteux

qu’avec un billet de déclassement on vous

admette en express-train
,
puisque cela est

interdit aux billets de demi-place. II faut done

prendre un convoi ómnibus
,
autre genre de

supplice pour des gens qui ont á conserver

la fraicheur de leur voix.

On n’a jamais pu comprendre pourquoi il

n’est permis, dans un pays démocrate, qu"á

lliomme opulent seul de ne mettre qu’une
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vingtaine d’heures ¿i parcourir un long trajet,

tandis que 1 employé, le commis-Yoyageur,

le négociant, des familles entiéres, qui sont

obligés d’économiser quelques napoléons sur

un voyage nécessaire, indispensable et íré-

quenf
,
doivent raettre trente-six heures á faire

le méme parcours. Beau monopole!

On économise vingt fiemes
,
mais on fait

cleux repets de plus en route, et on arrive tel-

lement fatigué, essouftlé, harassé, assiégé

par lesommeil, qu’il est physiquement im-

possible, au lieu de destination, d’employer

la premiére journée á ses affaires. Elle est

consacrée íoute au repos.

Aussi, stupide animal, que ne vovages-tu

seuleuient pour ton plaisir ! Tu n’éprouverais

aucun des déboires dont tu viens te plaindre,

comme si les chemins de fer avaient été in-

ventés pour ta commodité et ton bien-étre

!

Fais mettre ta complainte en musique par

M. Rossini.

Cependant cela ne \eul pas dire que les
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trains dits de plaisir soient meilleurs que les

mixtes
,
les semi-directs ou les ómnibus. II n’y

a que la différence de payer relativement

plus cher, comme c’est demontre plus haut.

II n’y a \raiment qu’un seul voyage á prix

réduit qui réponde k son titre, c’est celui,

par exemple, qui consiste á transporter de

Paris á Londres, pour la great exhibition,

moyennant cent francs, les industriéis et les

curieux et á les ramener de Londres á Paris,

dans l’espace d’un mois. La au moins existe

une chose utile que nos compagines de-

xraient imiter pour tous les voyages d'agré-

ment, qu'un auteur a légitimement surnom-

més vovages de désagrément.



IX

LES GARES D’ARRIVÉE

En fin, aprés avoir étó ballolté, serié,

échauffé et presque aflamé pendant une nuil

el un jour, vous approchez de votre point de

deslinatkm! La gare du départ est, comme

disen t les marins lettrés, le lieu : a quo

!

celle

d’arrivée, le lieu. : adquem!

C’est á ce moment que le chauffeur, pre>-

sant les pistons de toules ses forces énergi-
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ques et humaines, vous fait entendre un sif-

ílcment aigu dont le bruit n’a ríen d’humain.

Combien de fois n’ai-je pas entendu les

voyageurs s’écrier :

Pour qu¡ sont ces serpents qui sifflent sur nos tetes!

Au fait, Oreste, poursuivi par les Eumé-

nides, n’était pas plus effrayé, j’en suis cer-

tain.

Le cornet a botiquín
,
ou trompe barbare du

garde-ligne, répond á ce festival peu aimé

des auteurs dramatiques. Le train s’arréte á

environ un kilomélre de la gare.

Nouveau retard, au moins inutile. Au lien

deñure comme les Anglais, qui profitent dé

la derniére station pour faire entendre ces

mots : « Your t.ckets! » on va á chaqué

portiére s’écrier : « Prepares vos billets de

place! »

Or cette opération demande au moins

quinze á vingt minutes, et prolonge d'autant
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un voyage déja assez fatigan! par la secoussc,

la vapeur, le charbon. finsomnie el auíres

gentillesses.

En fin la machine ralentit le mouvemení,

vous étes arrivés. Le premier sentiment qu'on

éprouve consiste á remercier la Providence

de n’avoir essuyé aucun aceident en route;

et il y a de quoi, en effeí, remercier Dieu!

Quant á moi, je n’ai jamais pu m’empécher

en apercevant le débarcadére de faire un si-

gne de croix!...

Chacun reprend dans la voifure ce qu’on

lui a permis si parcimonieusement d’empor-

ter
: qui un petit sac de nuit, qui un panier

de vivres, qui un parapluie et une canne.

Vous descendez, juste au moment oú la loco-

motive imprime un mouvement de recul á

lout le train et vous espose ;i íomber le visage

en plein sur la dalle. Autre genre d’agré-

ment contre lequel on doit se meítre en

garde.

Püis vous entrez dans la salle d’atlenter
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jusqu’á ce qu’on \ous ouvre celle des ba-

gages.

Encoré une heure á attendre! entre deux

portes, debout, si vous n etes pas assez heu-

reux pour saisir le bout de bañe en bois qui

offre six places á six cents voyageurs. Juste

un pour cent! Un joli dividende!

Enfin les deux battants de la salle des ba-

rbes s’ouvrent, vous y entrez, votre bulletin

á la main.

Je dis votre bulletin á la main, car si vous

avez égaré ce fétu de papier, les formalités

qu’il y aura h remplir, seront, sachez-le bien,

longues et coüteuses.

- Lorsque, dans la bagarre du départ, une

erreur du commis-enregistrant ou du factcui-

pesant a pu se glisser, malheur á vous! trois

fois malheur ! !

!

Par suite d’un de ces quiproquos fréquents,

jai vuunejeune et jolie femme, tout enpleuis,

réclamant ses cartons et ses malíes, remplis

d'objets de toilette, de la derniére mode sans
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doute. — On lui offrait en échange : devinez

quoi? Un équipement, au grand complet,

d’un sous-officier de cuirassiers, avec le sabré

et les pistolets d’ar^on 1 . ..

L'employé, peu touché de ces lannes

échappées des plus beaux yeux que j’aie ja-

máis vus, répondait stoiquement : « 11 y a

erreur de números, assignez la Compagnie

en dommages-intéréts. II y a des juyes á Ber-

lín ! »

A ce propos, un petit conseil en passant :

si yous avez perdu votre bagage ne vous fiez

pas á cette mention mise sur le bulletin :

« que la Compagnie, en cas de perte, ne ré-

pond que de cent cinquante francs pour une

malle; cinquante francs pour un sac de

nuil, etc., etc. » La jurisprudence des tri-

bunaux a, depuis longtemps, repoussé cette

prétention obsurde, par le motif qu un bulle-

tin, remis au moment du départ, ne consti-

tue pas un contrat synallagmatique accepté

par le voyageur. Lne administration ne peut

1-2
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pas teñir dans ses mains la paire et le cou-

teau. Aussi les juges, qui ne siégent pas á

Berlin, mais á Paris et dans toute la France,

allouent, aprés un bien long procés
,
le mon-

tant d’une juste réparation.

En attendant le jugement, vous avez le

loisir de demeurer sis. inoís ou un an avec

une seule chemise sur le corps et un habille-

ment de voyage pour tout vétement. Allez,

vous n'étes pas au bout de vos peines. Vous

représentez votre bulletin d’enregistrement

au préposé. Arrive alors le commis de Foc-

troi. Ce n’est pas le tout d’avoir subi a la

frontiére la visite de la douane, d’avoir replié

voseffels tout froissés parles mains calleuses

du gabelou et refermé vos malíes avec effort;

il faut tout rouvrir, tout étaler de nouveau,

et cela pour prouver que vous n’avez ríen ü

déelarer qui soit sujet aux droits.

On declare toujours qu’on n’a pas eu Fidée

de fourrer dans la poche d'un habit, au fond

d'une malle, une caisse de pátés de foies
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gras, un homard ou des huitres d’Ostende

!

Alors le commis trace á la craie blanche un

signe cabalistique sur chaqué colis, et un

facteur sen empare. Cet autre facteur étaní

payé par l’adminislration vous doit toujours

son Service gratis. Mais l’usage du pourboire

esf passé' autant dans les habitudes que les

doubles guides des postillons, au temps ja-

dis, n’en parlons plus.

Encoré une beure de perdue
! Quand vous

avez tani de háíe d’arriver chez vous pour

vous mettre au lit.

Mais, objectera-t-on, tout cela est la loi :

Dura lex... Oui, c’est la loi et les prophétes.

Mais alors pourquoi, en Angleterre. ce tro-

vad se fait-il en un clin d’oeil, sans erreur,

en présence des poUcemen
,
qui savent si bien

faire peur aux pick-pockets?

Yous courez á 1 ómnibus; il est complet

ou déjá parti ! Yous voulez prendre*in fiacre?

Pour cela il fauf abandonner tout votre ba-

gage sur la voie publique, á moins d’appeler



130 LES CARES d’aRKIYÉE.

un gendarme et de le préposer á la garde de

yos effets, tandis que yous chassez á courre

le Yéliicule, aussi difficile a atteindre que

M. Jucl (un Yovageur en chemin de fer d'une

aulre espéce)

.

A moins que les gargons d’hólel qui atten-

dent les voyageurs, dans des Yoitüres spé-

ciales, n’aient recu, cliacun d'un compere,

un de yos colis et ne 1’emportent en Yotre

absence, sans yous consultor

.

Ainsi, jai yu une famille anglaise, dont le

bagage se montait á sept ou liuit colis, tan-

dis que le pére courait aprés une Yoiture, la

malle d’une de ses filies partait pour l’hólel

du Louvre
,
une autre au faubourg Saint-Ger-

main, celle-ci dans 1’omnibus de la Bastille,

celle-lá aHait au Gros-Caillou, etc., et le mal-

beureuxfut obligé, pendant troisjours, d al-

ler á la recherche des objets adirés, aYec le

concours rfl un interprete et du commissaire

de pólice!

Comme il a dñ dire : shoéking! Comme il a
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dü bénir l'invention des chemins de fer, dont
ces braves insulaires revendiquent la gloire

pour leur pays initiateur!... Suumcuique!
Et remarquez bien ceci : Je ne vous ra-

conte qu'une miljiéme partie des Iribulations

de cette race errante de touristes vovageant

pour son agrément ou ses affaires.

Interrogez maintenant Ies négociants, les

expéditcurs du cornmerce, et ils vous redi-

ront commequoi, privés aujourd'hui de la

concurrence utile des commissionnaires de
roulage

,
ou des messageries,des voies de trans-

port par terre et par eau, ce qu'il leur faut

endurer du retard dans l’arrivée des mar-
chandises, au point de regretter le Service

accéléré ou l’ordinaire
; des avaries, et enfin

d une augmenfation dans les tarifs de trans-

porte; qui ruinent un grand nombre d'in-

dustries ou les réduisení par des frais consi-

derables á un état de marasme tendant á tuer

le négoce national et á proteger l’imporía-

lioa élrangére.

•12 .
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Espérons que le gouvernement en France,

si soucieux des intéréts du pays en général

et des existences individuelles en particulier,

continuera son ceuvre de surveillance et d'a-

méliorations qu’il a bien commencée et qu’il

étudie encore.

Si la vapeur a rendu un immense Service

á la civilisation, il lui faut encore qu’elle pro-

cure un peu de bien-étre á ces pauvres voya-

o-eurs. En un mot le souvenir des coucous et
O

des pataches n’a pas empéché de réglementer

les voitures publiques qui les ont remplaces.

Espérons, Dieu est grand ! et puissé-je, comme

Mahomet, élre un peu son prophéte!



CONCLUSION

De tout ce qui vient d’étre lu, que faut-il

induire?

Est-ce par hasard que la Franee n’aurait

pas dü, dans un siécle de progrés et de lu-

miéres, profiter d’une admirable découverte?

Ce serait plus qu’un sophisme, ce serait

un blasphéme.

D’autres écriront que le monopole, puisque
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monopole il y a, n’aurait dú appartenir qu’á

l'État, comme le service des postes, les lignes

lélégraphiques, etc. C'est une des plus hau-

tes et graves controverses que ina plume

trop flexible n’oserait mérne touclier, sans

craindre de se briser contre un rocher ardu.

Si le monopole est une nécessité inexorable,

on doit l’entourer de précautions, de condi-

tions préalables, sitie quá non
,
en un mot

de ce qu’on appelle : les eahiers des charges
,

plus en harmonio avec les besoins du public

qu’on sert si mal pour son pauvre argent!

\oyez les théátres : c'est aussi un privi-

lége, un monopole. dais l'autorité ne veut

pas que ces lieux de plaisir dégénérent en des

lieux d’abus, de vexalions, d’immoralité! que

le public payant s’amuse pour le prix qu’il ap-

porte au bureau
;
qu’il enrichisse les direc-

teurs, et fasse vivre ces nombreuses pléiades

d artistes : c’est fort bien ! Mais que le public

ne soit ni volé, ni molesté, ni blessé, ni bridé

vif, ni choqué dans sa pudeur et ses moeurs,
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ni exposé y un pugilat entre les speclafeurs,

c’est le droit de l’autorité, et ce droit est res-

pecté de cliacun de nous tous les soirs.

A présent que mon livre est íini, lecleur,

remettez-le dans votre sac de nuit, et bou

voyaye! Welcome!

F!\.
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